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ARISTOPHANE  ET  SON  THEATRE 

La  lillérature  grecque,  si  riche  en  modèles  dans  tous  les 
genres,  n'a  cependant  à  nous  ofï'rir,  pour  représenter  la 
comédie  tout  entière,  qu'une  des  formes  du  genre  comique, 
la  comédie  ancienne \  et  qu'un  poète,  Aristophane,  parmi 
les  quarante  auteurs  de  comédies,  ses  contemporains.  Il 
est  donc  peu  d'écrivains  que  nous  aurions  autant  d'intérêt 
à  bien  connaître;  mais,  sur  lui  comme  sur  tant  d'autres, 
l'antiquité  ne  nous  a  rien  appris,  ou  à  peu  près.  C'est 
encore  dans  son  théàtie  et  par  son  théâtre  que  nous  le 
connaîtrons  le  mieux. 


VIE    D'ARISTOPHANE 

AristO[)hane  naquit  vers  445,  à  Rhodes,  selon  Suidas,  à 
Égine,  suivant  d'autres,  mais  bien  plus  probablement  à 
Athènes;  ^on  père  Philippe  et  sa  mère  Zénodora  étaient 

1.  Nom  donné  à  la  comédie  grecque,  lorsque,  voisine  de  ses  ori- 
gines, elle  était  une  saliie  dranuitique.  Cf.  d'ailleurs  pages  9  sqq. 
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de  condition  libre,  quoi  qu'en  aient  prétendu  ses  ennemis, 
et  furent  parmi  les  colons  qui  se  fixèrent  vers  450  à 
Egine,  où  ils  possédaient  un  petit  domaine  qu'ils  exploi- 
taient eux-mêmes  :  ce  détail  nous  permet  de  conjecturer 
o  qu'Aristophane  était  de  modeste  condition,  et  ceux  qui  ont 
vu  en  lui  un  fougueux~arîsrôcrate  ne  peuvent^ du  moins 
soutenir  qu'il  l'était  par  tradition  de  famille/.  Sa  vocation 
pour  le  théâtre  dut  se  dessiner  de  bonne  heure,  comme 
celle  de  Molière,  car,  à  peine  adolescent,  il  se  révéla  par 
deux  comédies,  jouées  l'une  en  4'J7,  l'autre  en  426;  il  y 
')  attaquait  déjà  le  démagogue  Cléon  avec  la  dernière  vio- 
lence; en  4:25,  il  donnait  les  Acliarnioisj  Ces  trois  pre- 
mières pièces  furent  représentées  sous  les  noms  de  Philo- 
nidès  et  Callistratos,  ses  arais,  Aristophane  n'ayant  pas 
encore,  dit-on,  l'âge  légal  pour  demander  le  chœui*,  ou 
plutôt  pas  assez  d'autorité  pour  faire  en  son  propre  nom  la 
leçon  aux  Athéniens.  Mais  quand  le  succès  eut  consacré 
son  talent,  il  ne  prit  plus  le  soin  de  se  cacher,  et  en  424 
les  Chevaliers  étaient  donnés  sous  son  noml.  Dès  lors,  les 
chelVd'œuvie  se  succèdent,  et  Aristophane  semble  garder 
la  faveur  du  public.  Après  la  prise  d'Athènes  parLysandre, 
la  comédie,  qui  vivait  de  la  vie  publique,  se  ressentit  for- 
cément du  bouleversement  dont  fut  victime  la  cité  de  Pé- 
riclès  ;  on  ne  trouva  plus  de  chorèges  assez  riches,  le  chœur 
fui  réduit,  la  parabase-  supprimée,  et  les  libertés  de  la 
comédie  ancienne  interdites.  Aristophane  sut  se  plier  à  ces 
exigences,  et  des  débris  de  la  comédie  ancienne  où  il  s'était 
illustré  il  forma  un  genre  nouveau,  appelé  la  comédie 
1)  moi/enne,  dont  il  donne  un  modèle  danr^  Plutiis  (388).  Ce  fut 

1.  Sur  le  ctiœur,  comme  sur  la  chorégie,  et  en  général  sur  le 
théâtre  grec,  cf.  Leçons  de  littérature  grecque,  de  M.  Alfred  Croiset 
(Masson,  éditeur  ,  pages  95  sqq. 

2.  Parabase,  chant  du  chœur  dans  une  comédie  grecque,  dans 
lequel  fauteur  s'adresse  en  son  nom  an  public  f'.f.  phis  loin  le  cha- 
pitre sur  la  comédie  ancienne. 
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probablement  la  dernière  pièce  à  laquelle  il  attacha  son 
nom:  celles  qui  suivirent  furent  représentées  comme  des 
œuvres  de  son  fils  Âraros,  auquel  il  voulait  ainsi  assurer 
comme  la  succession  de  sa  popularité.  11  mourut  peu 
après,  vers  580. 

En  comptant  les  trois  comédies  déjà  citées,  il  nous  est 
parvenu  onze  pièces  dAristophane  :  /e.s  Xuées,  les  Guêpes, 
la  Paix,  les  Oiseaux,  Lysistrala,  les  Femmes  au.r  fêtes  de 
Déméter,  les  Grenouilles,  les  Femmes  à  rjsse//i^/ee^  Grâce 
à  elles,  nous  allons  pouvoir  préciser  d'abord  le  caractère 
de  la  comédie  ancienne. 


CARACTERE     DE    LA    COMEDIE    ANCIENNE 

.Nous  ne  referons  pas  l'histoire  de  la  comédie  ancienne, 
de  ses  origines,  des  différentes  formes  qu'elle  affecta  avec 
Susarion  de  Mégare,avec  Phormis  etÉpicharme  en  Sicile, 
ou  à  Athènes  avec  les  prédécesseurs  et  les  contemporains 
d'Aristophane,  Cratinos,  Cratés,  Eupolis.  Nous  ne  con- 
naissons en  elfet  ces  poètes  que  de  seconde  main,  et  ce  que 
l'antiquité  nous  en  a  appris  ne  modifie  en  rien  le  caractère 
essentiel  du  genre  tel  que  nous  pouvons  l'étudier  direc- 
tement dans  Aristophane,  ijuil  nous  suffise  donc  de  rap- 
peler que  la_cûniéxlie  est  sortie,  comme  la  tragédie,  des 
fêtes  de  Bacchus,  car  en  Grèce,  comme  à  Rome  et  en 
France,  c'est  le  culte  qui  a  donné  naissance  au  théâtre] 
Les  cérémonies  religieuses  étaient  suivies  d'un  banquet,  à 
la  fin  duquel  éclataient  des  chants*  qui  se  prolongeaient 
dans  la  rue  au  milieu  de  l'ivresse  et  du  tumulte,  et  dégé- 
néraient bientôt  en  plaisanteries  grossières,  en  lazzi,  en 
quolibets  échangés  entre  les  convives  et  les  passants.  Cette 


1.  l»'oLi  le  nom  (le  comédie  [cônios,  ban({uc't  ;  iid(\  cliniil  . 
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bouffonnerie  épaisse  et  le  plus  souvent  ordurière,  ce  goût 
pour  la  raillerie  la  plus  audacieuse,  formeront  toujours, 
en  dépit  des  exigences  de  la  scène  et  lors  même  que  le 
a  chant  du  banquet  »  sera  devenu  un  genre  littéraire,  le 
fond  de  la  comédie  ancienne  et  comme  sa  raison  d'être. 
Cest  ce  qui  la  distingue  si  profondément  de  la  comédie  de 
Térence  et  même  de  la  comédie  de  Plante,  de  celle  de 
Molière  et  même  de  Beaumarchais  :  la  comédie  dans 
Aristophane  a  été  avant  tout  une  critique  violente  des 
hommes  et  des  choses  de  son  époque,  en  même  temps 
qu'une  échappée  de  gaieté  folle  et  bruyante.  Tout  ce  que 
nous  sommes  habitués  à  apprécier  dans  nos  chefs-d'œuvre 
dramatiques,  la  conduite  savante  de  l'intrigue,  la  vérité 
des  caractères,  l'ingéniosité  des  peintures,  tout  cela  s'efface 
devant  l'énorme  importance  que  prend  la  satire  per- 
sonnelle dans  la  comédie  ancienne.  L'effronterie  lui  est 
naturelle.  Le  théâtre  comique  est  pour  ainsi  dire  l'école 
de  satire  3e  toute  la  ville;  il  se  nourrit  de  toutes  les  mé- 
disances, de  toutes  les  calomnies  qui  courent  les  rues;  de 
là  son  attrait,  de  là  sa  puissance;  toute  la  vie  publique 
des  Athéniens  lui  appartient;  sauf  la  périodicité,  il  joue, 
avec  beaucoup  plus  d'indépendance  encore,  le  même  rôle 
que  la  presse  moderne,  et,  quand  Platon  définit  la  répu- 
blique d'Athènes  une  «  théâtrocratie  )>,  il  voit  avec  raison 
dans  la  comédie  un  pouvoir  plus  réel  que  tous  les  pouvoirs 
officiels.  Il  faut  donc  nous  attendre  (et  nous  ne  saurions 
trop  insister  sur  ce  point)  à  trouver  dans  Aristophane  un 
pamphlétaire  ])ien  plus  qu'un  auteur  comique  tel  que  nous 
le  comprenons  aujourd'hui.  Chez  lLii_,jjas  d'allusions  per- 
fides ou  de  mots  simplement  piquants,  niais  des  coups 
portés  droit,  des  injures  lancées  en  plein  visage  à  des 
adversaires  franchement  désignés  par  leur  nom,  transportés 
sur  la  scène  avec  leurs  traits  que  reproduit  le  masque  de 
l'acteur,  avec  leur  voix  qu'il  contrefait,  leur  allure  et 
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^  _^usqu*à  leurs  tics  qu'il  parodie.  La  comédie  proprement 
-  ■'  dite  est  plutôt  un  cadre  à  la  satire  que  la  satire  n'est  un 
•  piment  à  la  comédie.  Aristophane  et  ses  contemporajjia^s^ 
servent  de  la  scène  pour  v_^liiber  les  caricatiires  dujour 
bien  plus  que  pour  y  développer  des  fictions  éternellement 
■^  dralHiTaTtïTCTFsr-C'étaierrt'îeJrpréoccupations  du  m  ornent  qui 
dictaient  le  choix  de  la  pièce,  car  aux  poètes  comiques 
était  en  quelque  sorte  confié  par  le  peuple  l'exercice  du 
droit  universel  de  contrôle  qu'il  s'était  réservé;!  et  ils 
usaient  de  ce  droit  d'autant  plus  largement  que  la  Satire 
durait  peu  et  devait  frapper  fort,  le  théâtre  n'étant  ouvert 
que  deux  fois  par  an  et  les  pièces  n'étant  généralement 
représentées  qu'une  fois  :  spectacles  forcément  amers 
et  passionnés  que  ceux  où  devait  en  un  jour  s'épancher 
tout  le  fiel  amassé  pendant  plusieurs  mois  dans  le  cœur 
d'une  démocratie  jalouse,  qui  célébrait  au  théâtre  ses 
saturnales. 

On  conçoit  dès  lors  l'importance  que  prend  la  person- 
nalité du  poète,  s'érigeant  ainsi  en  juge  et  prononçant  des 
arrêts  sans  appel.  Cette  importance,  d'autant  plus  grande 
que  les  rôles  des  personnages  de  la  pièce  sont  plus  effacés, 
s'affirme  dans  la  parabase,  un  des  éléments  les  plus 
curieux  de  la  comédie  ancienne,  dont  il  est  comme  la 
caractéristique,  et  à  laquelle  d'ailleurs  il  n'a  pas  survécu. 
La  parabase  est  un  morceau  que  débite  le  chef  du  chœur 
(coryphée),  pendant  que  celui-ci  opère  une  évolution 
(basis)  le  long  de  (para)  la  tliymélé\  La  marche  de  la 
pièce  est  suspendue  pendant  celte  sorte  d'intermède  : 
le  coryphée  n'est  alors  que  l'interprète  du  poète  qui 
adresse  en  son  nom   un  véritable   discours   au   public. 

1.  Autel  de  Bacclius  dans  les  théâtres  grecs,  élevé  sur  la  scène 
même,  et  autour  duquel  les  chœurs  tragiques  ou  comiques  avaient 
coutume  de  circuler  strephein]  en  déclamant  les  strophes  et  anti- 
strophes. 
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L'auteur  qui  a  diverti  l'auditoire  piofite  de  ses  bonnes 
dispositions  pour  se  découvrir  et  morigéner  la  cité  :  la 
scène  devient  une  tribune,  plus  retentissante  et  plus  libre 
que  celle  de  la  place  publique.  Reprocbes  personnels  du 
poète  à  un  public  qui  ne  l'a  pas  assez  apprécié,  reproches 
généraux  à  des  citoyens  sans  énergie  ou  sans  clair- 
voyance, voilà  le  programme  habituel  de  la  parabase  que 
les  Athéniens  écoulaient  sans  murmurer,  parce  qu'à  tout 
prendre  c'était  encore  un  hommage  rendu  à  leur  toutc- 
puiss'ance  et  que  leur  esprit  de  dénigrement  y  trouvait  son 
compte.  C'était  là  d'ailleurs  l'âme  même  delà  comédie,  de 
même  que  le  chœur  était  le  centre  de  l'œuvre  dramatique. 
On  acceptait  la  parabase,  on  l'attendait  même  avec  impa- 
tience, comme  l'article  à  sensation  de  nosjournaux  à  scan- 
dales, et  l'intérêt  de  la  pièce  n'y  perdait  rien. 

L'autenr  comique,  dans  tout  le  cours  de  son  œuvre, 
avait  donc  pour  premier  devoir  de  satisfaire  ou  d'ali- 
menter les  rancunes  du  peuple  ;  jnais  il  lui  fallait  aussi 
l'anuiser.  Fidèle  à  ses  traditions,  la  comédie  ancienne 
égalait  alors  son  extravagance  à  son  audace.  Elle  dédaigne 
l'étude  sérieuse  de  la  vie  ej.  par  suite  la  vraisemblance  : 
un  fonds  de  vérité  lui  suf/it;,^Ses  principaux  personnages 
sont  bien  pris  brutalemenl  dans  la  réalité,  puisque  ce 
sont  des  caricatures,  mais  pour  les  rôles  secondaires 
comme  pour  l'intrigue,  elle  se  jette  en  pleine  fantaisie  ; 
la  scène  se  peuple  de  grotesques  allégories,  de  nuées,  de 
guêpes  aux  dards  monstrueux,  de  grenouilles  au  venti'e 
énorme,  d'oiseaux  au  bec  démesuré,  de  coqs  personni- 
fiants le  Juste  et  l'Injuste,  d'escarbôts  servant  de  monture 
pour  grimper  au  ciel  :  elle  retentit  de  cris  d'animaux  et 
d'onomatopées  bizarres  :  et  surtout  l'obscénité  des  gestes, 
des  paroles  et  des  bruits  s'y  étale  autant  que  la  foule  s'y 
complaît,  avec  une  licence  que  peuvent  seules  expliquer 
la  composition  du  public  et  de  la  troupe  des  acteurs  d'où 
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les  femmes  étaient  également  exclues,  et  siirtoul  Ja  dilïé- 
rence  profonde  des  temps.  Xe  nous  en  étonnons  point  :  à 
Athènes,  il  ne  suffisait  pas,  comme  aujourd'hui,  d'égaver 
l'auditoire,  c'étaient  des  tempêtes  de  rires  qu'il  fallait 
soulever.  Figurons-nous  cet  immense  théâtre  où  les  repré- 
sentations se  donnaient  à  ciel  ouvert,  la  large  scène,  le 
vaste  orchestre  :  il  faut  dominer  le  hruit  de  la  foule  qui 
entre,  sort  ou  bavarde,  il  faut  fixer  l'attention  de  plusieurs 
milliers  de  spectateurs,  où  la  populace  domine,  et  d'au- 
tant plus  grossiers  qu'ils  sont  réunis.  On  comprend  que 
le  souci  de  l'art  soit  négligé  ou  que  l'émotion  esthétique 
ne  vienne  que  par  surcroît.  Nous  trouverons  dans  Aristo- 
phane bien  des  pages  délicates  ou  gracieuses,  bien  des 
scènes  pleines  de  finesse  ou  de  fraîcheur,  mais  rappelons- 
nous  alors  que  nous  les  devons  à  l'atticisme  du  poète  et 
non  à  l'esprit  du  genre. 

Voilà  ce  qu'était  la  comédie  ancienne  à  l'époque  de  la 
guerre  du  Péloponèse.  Sparte  victorieuse  supprima  la 
parabase  et  les  licences  de  la  scène  comique;  ce  fut 
l'arrêt  de  mort  de  la  véritable  comédie  grecque.  Elle  cesse 
de  faire  partie  de  la  vie  politique;  elle  devient  à  elle- 
même  sa  fin  :  ce  n'est  plus  qu'une  œuvre  littéraire,  au 
lieu  d'être  un  instrument  de  pouvoir,  un  organe  du  gou- 
vernement démocratique.  Elle  se  transformera  avec  Aristo- 
phane lui-même,  gagnera  peut-être  en  grandeur  morale 
avec  Ménandre,  mais  ne  retrouvera  jamais  son  éclat,  sa 
verve,  sa  vie  exubérante  et  son  insolente  beauté. 


LES    IDEES    POLITIQUES    D'ARISTOPHANE 

Nous  savons  maintenant  dans  quelles  conditions  et 
dans  quel  esprit  Aristophane  a  composé  ses  pièces,  et 
nous  savons  aussi  que  ces  pièces  seront  toutes  plus  ou 
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jiioins  politiques;  c'est  même  un  tort,  suivant  nous,  que 
d^ établir  dans  le  théâtre  d'Aristophane  diverses  catégories 
de  comédies  et  d'y  distinguer  des  pièces  politiques,  des 
pièces  sociales  et  des  pièces  littéraires ^cl^z  lui,  la  satire 
■^  politique  est  partout  :  satire  de  détail  ou  satire  d'en- 
semble, elle  est  l'aliment  constant  de  sa  verve.  D'ailleurs, 
Aristophane  faisait  de  la  politique  non  seulement  pour 
satisfaire  aux  exigences  du  genre,  mais  aussi  par  goût; 
songeons  au  plaisir  qu'il  prend  à  la  polémique  pour  elle- 
même,  à  l'habileté  dont  il  fait  preuve  quand  il  s'agit  des 
alliances  à  ménager  ou  à  conclure,  et  à  la  sûreté  de  l'in- 
stinctquileguidedans  ses  appelsaux  sentiments  populaires. 
Reste  à  savoir  si  ce  poète,  qui  se  présente  presque  comme 
un   politique  de  profession,  a  eu  vraiment  un  système 
politique,  et  quel  système?  Jusqu'à  ces  derniers  temps, 
la  critique  était  unanime  sur  ce  point  :  on  voyait  dans 
(Aristophane  un  partisan  décidé  de  l'aristocratie   et   du 
svstème  oligarchique  :  on  faisait  valoir  son  acharnement' 
contre  la  démocratie  et  les  démagogues,  ses  magnifiques 
plaidovers  en  faveur  des  anciennes  mœurs,  de  l'ancienne 
éducation,  de  l'ancienne  littérature  :  en  un  mot,  c'était 
un  rétrograde.  De  récents  travaux  ont  éclairci  la  question 
et  montré  l'erreur  d'une  affu^mation  aussi  catégorique; 
faire  d'Aristophane  un  aristocrate  par  système,  c'est  se 
-  tromper  autant  que  de  faire  de  Molière  un  pessimiste. 
Parce  que  l'un  a  mis  sur  le  théâtre  un  Alceste  ou  un 
George  Dandin,  faut-il  donc  ne  voir  en  lui  qu'un  philo- 
sophe amer?  et  parce  que  l'autre  a  vilipendé  Cléon  et 
bafoué  Démos,  faut-il  lui  prêter  des   opinions  arrêtées 
contre  la  démocratie,  comme  à  un  théoricien  de  la  poli- 
tique? A  vrai  dire,   l'un   et   l'autre  n'ont   été  que    des 
hommes  de  théâtre,  et  c'est  au  seul  point  de  vue  drama- 
tique qu'on  doit   se  placer  pour  les  bien  juger.  Nous 
^reconnaîtrons  alors  qu'Aristophane,  comme  Molière,  n'a 
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cherché  qu'à  se  faire  applaudir  du  public  en  lui  servant 
les  plats  qu'il  aimait,  et  à  le  flatter  tout  en  paraissant 
le  régenter.  Oi\  j)our  plaire  au  public,  il  fallait  faire  de 
l'opposition;  chez  un  peuple  naturellement  purté  à  la 
raillerie  comme  les  Athéniens,  l'opposition  est  l'état  habi- 
tuel des  esprits.  La  démocratie  était  le  gouvernement 
établi  :  ■  Haro  sur  le  système  démocratique  I  A  Athènes 
comme  ailleurs,  l'ennemi  du  peuple,  c'est  son  maître, 
fût-ce  le  maître  qu'il  s'est  donné:  attaquons-nous  donc 
aux  démagogues,  aux  puissants  du  jour;  la  comédie  ne 
vit  que  d'actualités,  et  nos  pièces  n'en  feront  que  plus 
cte^ljruit.  ')  —  Aristophane  est  antidémocrate  avant  tout  par 
intérêt  et  par  calcul.  N'allons  pas  croire  en  effet  que  les 
citoyens  qui,  à  l'Agora  et  au  PnyxS  soutenaient  de  leurs 
votes  Cléon  et  Hyperbolos  s'offensassent  des  caricatures 
qu'en  faisait  Aristophane;  ils  pouvaient  les  entendre 
insulter  sans  que  leurs  convictions  en  fussent  ébranlées; 
ils  ne  voyaient  dans  ces  comédies  qu'une  charge  grossière, 
dont  ils  s'égayaient  simplement,  sans  aller  plus  loin  que 
leur  gaieté,  —  de  même  que  nos  contemporains  lisent 
souvent  par  pure  curiosité  les  articles  de  tel  pamphlé- 
taire connu,  sans  y  chercher  une  direction  politique  ou 
sans  en  attendre  autre  chose  qu'une  satisfaction  passagère 
à  leurs  secrets  instincts  de  jalousie  envers  le  pouvoir. 
Et  les  Athéniens  avaient  bien  raison.  Auraient-ils  pu 
prendre  au  sérieux,  comme  l'expression  d'une  opinion 
réfléchie,  les  accusations  tantôt  odieuses,  tantôt  puériles 
que  porte  Aristophane  contre  les  personnalités  en  vue? 
Comment  n'auraient-ils  pas  senti,  avec  leur  tact  si  fin, 
que  le  poète  ne  formule  pas  de  jugement  raisonné  sur  les 
hommes  d'État  de  son  temps?  11  tire  parti  contre  eux  de 
tous  les  bruits  qui  courent,  mais  le  plus  souvent  sans  v 

1.  L'Agora  et  le  Pnyx  étaient  deux  places  publiques  d'Athènes  où 
se  tenaient  les  assemblées  du  peuple. 
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.  ajouter  foi  (on  ne  songe  même  pas  à  discuter  ou  à  réfu- 
'  ter  ses  assertions);  il  les  traîne  dans  la  houe,  mais  l'excès 
-même  de  ses  railleries  nous  met  en  gardejcontre  leur 
'  portée  véritable,  et  elles  gagnent  d'autant  plus  en  valeur 
•  comique  qu'elles  sont  plus  partiales  et  plus  violentes. 
D'ailleurs,  à  supposer  qu'Aristophane  ait  voulu  défendre 
des  thèses  politiques,  n'était-il  pas  homme  à  trouver  pour 
les  appuyer  des  raisons  plus  sérieuses  que  ne  le  sont  au 
fond  celles  qu'il    donne,  par  exemple  quand  ij_£laide 
'  pour  la  paix  :  «  Avec  la  guerre,  dit-il  en  substance,  plur 
d'argent,  plus  de  ripailles,  plus  de  jouissances  larges  et 
faciles.  »  Voilà  toute  son  argumentation.  —  Il  en  est  de 
même  quand  il  exalte  l'ancien  temps.  C'est  encore  dans 
l'intérêt  de  sa  popularité  qu'il  agit.  L'opinion  moyenne 
est  toujours  pour  la  tradition;  elle  est  l'ennemie  des  nou- 
veautés, qui  prêtent  plutôt  au  ridicule  ;  elle  préfère  s'en 
tenir  aux  habitudes   prises,  à  celles   qui  remontent  à 
une  époque  dont  l'éloignement  augmente  le  prestige.  On 
est  toujours  bien  venu  à  rabaisser  le  présent,  dont  on  sent 
mieux  les  laideurs  ou  les  faiblesses.  Ne  soyons  donc  pas  la 
dupe  d'Aristophane  lorsque,  jdans  des  morceaux   d'ail- 
leurs éloquents,  il  évoque  les  gloires  de  Marathon  et  de 
Salamine  aux  dépens  de  la  politique  contemporaine;  il 
savait  fort  à  propos  s'assurer  la  couronne  par  un  appel 
au  patriotisme  des  Athéniens.  Encore  une  fois,  c'était  là 
surtout  une  habileté  d'homme  de  théâtre,  et  non  pas 
simplement  l'explosion  soudaine  d'un  sentiment  profond. 
/    ('  L'opposition  à  outrance,  sans  autre  principe  que  le 
J    mépris  de  la  démocratie  et  du  présent,  voilà  la  seule 
\  inspiration  de  la  comédie  aristophanesque'.  » 

Est-ce  à  dire  qu'Aristophane  n'ait  pas  été  sincère  dans 
l'expression  de  ses  sympathies?  C'est  possible  et  même 

1.  Jacques  Denis,  la  Comédie  rjrecque.  Tome  I,  papre  250, 
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probable.  Ce  que  nous  tenons  seulement  à  bien  établir, 
c'est  qu'il  n'était  pas  1" interprète  d'un  parti  ou  même 
d'une  coterie,  pas  plus  que  Cratinos  et  Eupolis  qui  ont. 
comme  lui,  couvert  d'injures  la  démocratie  et  ses  repré- 
sentants; en  un  mot.  il  a  pu  avoir  des  préférences  poli- 
tiques, mais  il  n'a  pas  eu  de  solides  convictions.  Évidem- 
ment, Cléon  lui  était  personnellement  antipathique  — 
peut-être  à  cause  d'une  vieille  querelle*  —  car  il  l'a 
poui^uivi  jusque  dans  la  tombe,  tandis  qu'il  épargnait 
Alcibiade,  le  collègue  de  Xicias  et  de  Lamachos  qu'il 
a  tant  bafoués,  cependant.  Mais  ce  n'est  pas  au  nom  du 
parti  aristocratique,  répétons-le,  qu'il  a  déchiré  le  vain- 
queur de  Sphactérie.  Aussi  bien  il  aurait  été  singulier  que 
l'oligarchie  prît  pour  avocat  officiel  ce  fils  de  colons,  qui 
a  si  bien  fait  parler  les  laboureurs  (dans  la  Paix)  et  toutes 
les  petites  gens,  ce  peintre  de  Dicéopolis,  de  Strepsiade, 
de  Trygée,  qui  appartenait  comme  eux  à  la  classe  moyenne 
dont  la  tidélité  aux  institutions  établies  assura  au  v^  siècle 
l'hégémonie  d'Athènes.  —  Quoi  qu'il  en  ait  été  de  l'état 
d'esprit  intime  d'Aristophane  que  nous  ne  pouvons  sûre- 
ment pénétrer,  sachons  bien  que  ses  opinions  publiques 
lui  ont  été  dictées  d'abord  par  une  entente  très  nette  des 
conditions  du  succès  à  la  scène,  et  que,  si  les  circonstances 
s'en  étaient  présentées,  il  aurait  été  sans  doute  contre 
l'aristocratie  un  aussi  ardent  démocrate  qu'il  a  paru  un 
adversaire  convaincu  de  la  démocratie  triomphante. 


LES     IDEES     SOCIALES     ET     LITTÉRAIRES 

Quelle  que  fût  la  fécondité  d'imagination  d'Aristophane, 
il  ne  pouvait  pas  cependant  prendre  toujours  ses  victimes 

1.  A  propos  des  Babyloniens,  une  pièce  perdue,  antérieure  aux 
Arharniens,  Cléon  aiu'ait  cité  Aristophane  en  justice  sous  l'accusation 
•  le  trahison. 

EXTUAtTS   D'AKISTOPHANt.  'J 
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parmi  les  hommes  d'état.  Il  jeta  les  yeux  autour  de  lui  et 
distingua  parmi  les  plus  en  vue  de  ses  contemporains  deux 
personnages  qui  prêtaient  à  la  satire  à  divers  titres  et  pour 
lesquels  du  reste  il  éprouvait  ^eut-ètre  une  secrète  aver- 
sion :  Socrate  et  Euripide.  Le  grand  philosophe  et  le  grand 
tragique  partagèrent  dès  loi^  avec  Cléon  le  privilège  d'ex- 
citer les  railleries  de  notre  poète  ;  il  ne  les  épargna  guère 
non  plus  que  la  nouvelle  éducation  et  la  nouvelle  litté- 
rature qu'il  incarna  en  chacun  d'eux  ;  et  c'est  ainsi  qu'on  a 
été  amené  à  étudier  les  idées  sociales  et  littéraires  d'Aristo- 
phane à  propos  des  comédies  où  il  vilipende  le  maître  de 
Platon  et  l'auteur  d'Iphigenie.  —  Dans  cette  étude,  comme 
pour  la  question  politique,  il  faut  bien  se  garder  de 
prendre  au  sérieux  ce  qui  n'est  le  plus  souvent  que  bou- 
tades ou  artifices  de  théâtre  ;  or,  on  a  oul)lié  trop  souvent 
qu'Aristophane  nous  est  présenté  par  Platon  dans  le 
Banquet  comme  un  gai  compagnon,  un  «  bon  plaisant  », 
passante  Socrate  une  large  coupe,  et  non  comme  un  cen- 
seur rigide.  La  forme  comique  n'a  paru  jusqu'ici  à  bien 
des  critiques  que  l'accessoire  et  qu'un  sacrifice  fait  par  Ari- 
stophane aux  nécessités  de  la 'scène  pour  pouvoir  faire 
accepter  aux  Athéniens  d'austères  doctrines  et  les  régénérer 
à  sa  façon  ;  elle  doit  rester  au  contraire  pom'  nous  le  prin- 
cipal, et  ne  point  passer  pour  un  vêtement  dont  il  faille 
dépouiller  la  pensée  du  poète.  —  Nous  pouvons  néan- 
moins distinguer  au  milieu  des  éclats  de  rire  quelques 
arguments  véritables  sur  lesquels  Aristophane  revient  dans 
les  parabases,  et  qui  nous  permettent  de  préciser  l'origine 
et  la  nature  des  critiques  qu'il  adresse  aux  novateurs. 

Parmi  les  nouveautés  à  la  mode,  dont  son  rôle  était  de 
saisir  le  ridicule,  se  plaçait  au  premier  rang  la  sophis- 
tique, méthode  de  science  universelle,  pratiquée  par  des 
hommes  instruits,  mais  surtout  habiles  et  hardis,  qui 
prétendaient  que  le  vrai  ne  saurait  être  distingué  du  faux. 
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tance  que  les  opinions  qu'il  lui  prête;  mais  .. 
ment  plus  probable,  comme  on  l'a  cent  fois  démont u-,  4... 
Socrate  a  été  victime  d'une  confusion,  partagée  par  tous 
les  spectateurs.  S'il  combattait  les  sophistes,  c'était  sou- 
vent avec  leurs  propres  armes  :  sa  dialectique  était  en 
apparence  aussi  subtile  que  la  lem%  et  s'il  ne  corrompait 
pas  la  jeunesse,  il  l'entraînait  du  moins  loin  de  la  palestre* 
et  voulait  la  faire  changer  d'idéal;  c'était,  aux  yeux  de 
bien  des  gens,  un  révolutionnaire  plutôt  qu'un  sublime 
penseur.    Les    nouveautés    philosophiques,    les   récents 
systèmes  d'éducation,  quelles  que  fussent  la  portée  véri- 
table et  la  valeur  morale  de  chacun  d'eux,  trouvaient  en 
lui  un  représentant  bien  mieux  désigné  pour  la  scène 
comique  qu'en  un  Gorgias,  un  Protagoras  ou  tout  autre 
sophiste  avoué.  Socrate  était  le  philosophe  de  la  rue,  dis- 
cutant avec  les  passants,  se  mêlant  au  peuple  dont  il  était 

1 .  Lieu  réservé  aux  exercices  du  corps  chez  les  anciens  :  sorte  de 
iiymnase.  C'était  là,  au  dire  d'Aristophane,  que  s'étaient  formées  les 
v.iiihuites  générations  d'autrefois. 
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.ique.  11  a  été  plus  heureux  en  traduisant  sur  la  scène,  en 
même  temps  que  Platon  les  formulait,  les  utopies  du  com- 
nmnisme   dont   il   montre    les   absurdes    conséquences, 
notamment  dans  les  Femmes  à  l'Assemblée;  —  plus  heu- 
reux aussi   quand   il  effleure   dans  Plutiis    la    question 
sociale  et  met  en  lumière   Téternel  antagonisme  de  la 
richesse  et  de  la  vertu.  De  toutes  ces  graves  questions,  il 
ne  cherche,  répétons-le,  qu'à  faire  jaillir  le  comique,  et  il 
y  réussit  pleinement.  La  satire  d'actuaUté  l'amène  peu 
à  peu  à  faire  un  lieu  commun  de  cet  éloge  du  vieux  temps 
dont  nous  avons  déjà  indiqué  l'esprit.  Ce  critique  soi-disant 
convaincu   de   la  morale   contemporaine   ne   nous   offre 
])ientôt  plus  comme  idéal  moral  que  le  retour  à  un  âge 
d"or  imaginaire;  il  se  complaît,  en  vrai  poète  qu'il  est, 
dans  la  peinture  de  l'innocence  primitive,  d'un  monde 
vague  peuplé  de  sages  et  de  héros,  où  il  semble  lui-même 
s'élever,    mais  pour  en  pouvoir  plus  facilement  décocher 
ses  traits. 
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('-('  que  nous  vouons  de  dire  de  Socrate  et  des  moralistes 
peut  s'appliquer  en  partie  à  Euripide,  et  c'est  à  dessein 
_c[ue  nous  avons  associé  ces  deux  noms.  Ce  qui  a  désigné 
Euripide  aux  coups  de  la  comédie,  c'est,  comme  Socrate, 
sa  popularité.  Aristophane  attachait  ainsi  son  nom  à  celui 
du  tragique  à  la  mode  et  bénéficiait  de  la  curiosité  qu'il 
éveillait.  Pour  lui,  c'était  aussi,  comme  Socrate,  un  adepte 
de  l'école  sophistique  dont  il  reproduisait  dans  ses  drames 
les  arguties  et  lei»_.paradoxes.  Il  avilit  la  tragédie,  la  ^ 
rabaisse  jusqu'aux  détails  grossiers  de  la  \ie;  il  réduit  le 
rôle  sacre3^t^^hœur  M 1  oseferoduire  sur  la  scène  les  hon- 
tWx  calculs  des  criminels  ou  les  plaintes  de  rois  en 
h;vknons;  il  corrompt  le  goût;  il  brave  la  morale;  enfin  il 
insultt^les  dieux  :  voilà  le  fond  des  critiques,  le  plus  sou- 
vent fantaisistes  dans  la  forme,  que  lui  prodigue  Aristo- 
phane. La  satire  est  sràîgue~quenë"7ïëscëna" jusqu'à  la 
parodie  de  détail,  difficilement  saisissable  même  pour  les 
liellénistes  les  plus  consommés,  et  jusqu'à  des  allusions 
à  peine  sensibles,  aujourd'hui  figées  dans  de  froides  notes, 
autrefois  soulignées  par  les  rires  du  public,  car  la  cri- 
tique littéraire  d'Aristophane  est  une  preuve  de  la  vivacité 
d'esprit  des  Athéniens  autant  que  de  son  bon  goûtv  Nous 
y  reviendrons  d'ailleurs  dans  la  notice  des  Grenouilles, 
où  Euripide,  quoique  mort,  est  particulièrement  maltraité^ 
Mais  retenons  dès  à  présent  ce  point,  c'est  que,  dans  le 
domaine  littéraire  et  social  comme  dans  le  domaine  poli- 
tique, Aristophane  s'est  soucié  avant  tout  de  formuler 
des  griefs  dramatiques,  et  qu'on  aurait  tort,  en  se  fondant 
là-dessus,  de  le  proclamer  réfractaire  au  progrès.  Il  a 
trouvé,  dans  le  contraste  de  la  vie  d'autrefois  avec  la  vie 
d'aujourd'hui,  une  soui-ce  d'effets  sûrs;  il  a  rencontré  sur 
son  chemin  deux  honunes  dont  les  excès  ou  les  audaces 
provoquaient  en  quelque  sorte  sa  verve  :  il  en  a  tiré  parti. 
Mais  au  fond  il  était  bien  de  son  temps  par  sa  langue 
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comme  par  l;i  tournure  générale  de  son  esprit,  offrant 
bien  plus  d'analogies  avec  Euripide  qu'il  raille  qu'avec 
Eschyle  qu'il  exalte,  et  beaucoup  moins  éloigné  qu'on  ne 
le  croit  de  ce  Socrate  avec  qui,  nous  l'avons  vu,  il  conver- 
sait familièrement  ru  Banquet  d'Agathon,  quelques  années 
après  les  Nuées. 

LES     IDÉES     RELIGIEUSES 

Après  avoir  fait  d'Aristophane  un  aristocrate  et  un  ré- 
trograde, on  en  a  fait,  par  un  excès  contraire,  im athée.  Et 
en  effet,  son  théâtre  abonde  en  railleries  cruelles  et  en 
attaques  directes  contre  l'Olympe  et  ses  habitants,  contre 
la  conception  même  du  paganisme.  Il  est  même  assez  fré-i 
quent  de  relever,  dans  les  GrenouUlesj)ar  exemple,  où  il  i 
reproche  cependant  son  ir^piété  à  Euripide,  la  ^ti£g  la  plus  ' 
sanglante  de  Bacchus,  dieu  du  théâtre  ;  à  côté  de  strophes 
admirables  en  l'honneur  de  .lupiter,  comme  dans  la  para- 
base  des  Nuées,  on  trouvera,  comme  dans  les  Oisenu,i\  une 
véritable  parodie  du  culte  des  Dieux,  qui  finissent  par  abdi- 
quer devant  un  bon  dîner.  C'est,  donc  plutôt  chez  lui  de 
l'inconséquence,  et  le  terme  d'athée  apparaît  déjà  comme 
trop  fort.  La  comédie  vit  d'ailleurs  de  ces  contrastes  : 
avant  Aristophane,  Épicharme  s'était  moqué  des  Dieux; 
après  lui.  Plante  et  bien  d'autres  s'en  moqueront.  Comment 
s'en  étonner  quand  Homère,  «  le  père  des  poètes  »,  en 
avait  donné  l'exemple  en  ridiculisant  Yulcain,  en  dévoilant 
les  mésaventures  conjugales  de  Junon,  en  nous  initiant 
aux  scènes  de  ménage  de  l'Olympe?  Personne  ne  songeait 
à  s'en  scandaliser;  la  religion  était  une  des  formes  de  la 
vie  publique  des  Athéniens  :  pourquoi  n'aurait-elle  pas 
été  une  source  d'inventions  dramatiques  pour  le  poète 
comique  à  qui  seule  était  interdite  la  satire  de  la  vie 
privée? 
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Mais,  dira-t-on,  la  foi  véritable  n'entend  pas  raillerie, 
et  Athènes,  où  les  procès  pour  impiété  étaient  si  fréquents 
et  si  graves,  Athènes  qui  fit  boire  la  ciguë  à  Socrate  accusé 
d  irréligion,  et  qui  exigea  la  mort  des  vainqueurs  des  Ar- 
ginuses  parce  qu'ils  n'avaient  pas  donné  la  sépulture  à 
tous  leurs  morts,  Athènes  a-t-elle  donc  pu  tolérer  les  irré- 
vérences ou  les  blasphèmes  d'Aristophan^^^TemaïqttOBfVT 
d'abord  que  celui-ci  s'attaque  rarement  aux  grands  Dieux 
et  que  c'est  à  Hercule,  à  Bacchus,  à  Mercure  qu'il  s'en', 
prend  de    préférence;  remarquons    aussi   qu'il   épargne  1 
Cérès  et  Minerve,  les    divinités   protectrices   d'Athènes.  ' 
Etait-ce  par  respect  ou  par  précaution?  Il  est  permis  de  st^ 
le  demander,  à  une  époque  où  la  religion  consistait  sur- 
tout dans  les  cérémonies,  ou  pour  mieux  dire,  leJ^forma-^ 
lités  du  culte>  C'était  par  iidélité  à  un  passé  glorieux,  par 
crainte  duu  avenir  qui  s'annonçait  déjà  sous  de  sombres 
couleurs,  par  superstition  surtout,  qu'Athènes  se  montrait 
si  intraitable  en  matière  religieuse.  Au  fond,  la  masse  du 
peuple  n'avait  pas  ou  n'avait  plûs^la  foi  véritable  :  croire 
aux  Dieux,  c'était  observer  certaines  pratiques  extérieures  > 
et  invariables  qui  tenaient  lieu  de  ferveur  et  de  sincérité 
même.  -^  N'était-ce  pas  là  le  sort  réservé   à  ce  paga- 
nisme qui  n'avait  ni  dogmes,  ni  corps  de  doctrines,  où 
les  Dieux  ne  régnaient  que  par  la  terreur  sur  les  hommes 
dont  ils  partageaient  les  passions  ou  les  faiblesses  au  lieu 
d'appeler  leur  amour,  les  invitant  non  pas  à  un  élan  de 
cœur,  mais  à  un  pacte  d'alliance  qui  donnait  droit  d'un 
côté  à  des  offrandes  et  des  sacrifices,  de  l'autre  à  une 
protection   purement   matérielle   et  à   l'assurance   d'un 
bonheur  physique  après  la  vie?  Une  telle  religion,  ainsi 
comprise,  n'exigeait  guère  qu'une  obéissance  machinale 
ou  même  une  indifférence  respectueuse;  les  esprks_élevés, 
sans  faire,  comme  Socrate,  appel  à  un  Dieu  inconnu  mais 
déjà  pressenti,   sans  aller  jusqu'à  la    négation   absolue. 
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ne  considéraient  cependant  le  culte  officiel  que  comme 
une  tradition  de  la  cité,  un  legs  auguste  de  l'imagination 
enfantine  des  ancêtres,  et  cherchaient  dans  la  philosophie 
une  règle  plus  noble  de  leur  conduite  morale,  un  guide 
plus  sûr  de  leur  vie  intime. 

Ce  sont  ces  idoles  quelque  peu  vermoulues  qui  ont, 
elles  aussi,  payé  tribut  à  la  verve  impitoyable  d'Aristo- 
phane. Son  irréligion  s'en  trouve  déjà  considérablement 
atténuée.  Et  ces  Dieux,  eussent-ils  été  encore  cent  fois 
plus  révérés,  ne  prenaient  pas  ombrage  des  audaces  de  la 
scène,  au  dire  même  de  leurs  prêtres  qui  assistaient  et 
applaudissaient  les  premiers  aux  comédies  d'Aristophana^ 
'Ces  rois  de  l'Olympe,  comme  les  rois  de  la  terre  dont  ils 
ne/différaient  que  par  la  puissance,  avaient  dans  les  poètes 
comiques  leurs  bouffons  privilégiés,  auxquels  tout  sem- 
blait permis  parce  que  rien  ne  semblait  sérieux,  venant 
d'eux  ou  dit  par  eux  ;  et  le  peuple  qui  laissait  insulter 
Cléon  tout  en  votant  pour  lui,  qui  acclamait  à  la  fois 
Aristophane  et  Euripide,  ce  même  peuple  allait  tour  à 
tour  bafouer  les  Dieux  au  théâtre  comique  et  les  adorer 
dans  leurs  temples.  Plaisanter  le  ciel  n'était  pas  pour  lui 
un  signe  d'incrédulité,  pas  plus  que  ce  n'était  faire  acte 
d'incrédule  que  de  prendre  part  au  moyen  âge  à  la  fête 
des  Fous  et  de_parodier  les  mystères  dans  l'église  même. 
Il  en  est  de  la  piété  comme  de  la  pudeur  chez  Aristo- 
phane; il  n'est  pas  impudique  dans  une  société  licen- 
cieuse, il  est  grossier  comme  ses  contemporains;  il  n'est 
pas  impie  dans  une  cité  sans  foi,  il  est  avec  elle  et  pour 
elle  «  prompt  au  ridicule  ».  Sans  d'autre  but  que  de  se 
divertir,  on  rit,  à  la  scène,  des  Dieux  comme  des  chefs 
d'état,  parce  qu'ils  sont  haut  placés,  objets  d'envie  et  de 
crainte,  et  que  la  satire  comique  ne  saurait  vraiment  les 
atteindre  ou  les  ébranler.  Aristophane  avait  d'ailleurs  bien 
soin  de  respecter  la  théologie  traditionnelle  et  de  ne  pas 
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défigurer  ses  victimes  célestes,  comme  il  le  faisait  des 
mortelles;  il  entonnait  jtui— oatiier-^Ottttn^- nous  1  ' a^vons 
signalé,  des  hymnes  splendides  en  Thonnem'  de  ces 
mêmes  Dieux  et  les  glorifiait  en  vers  inspirés.  C'en  était 
assez  pour  satisfaire  les  préjugés  officiels;  dés  lors,  ces 
irrévérences  paraissaient  sans  conséquence,  et  l'on  pouvait 
se  pardonner  à  soi-même  den  rire.  —  Quant  à  dire  que 
chez  Aristophane  cette  concession  faite  aux  formes  du 
respect  ait  contre-balancé  le  scepticisme  religieux,  ce  serait 
pure  présomption.  Nous  ne  saurions  rien  affirmer  au  sujet 
des  croyances  d'Aristophane,  pas  plus  que  de  ses  convic- 
tions politiques  ou  morales;  comme  font  dit  ti^é^-jttt*ti*- 
ment  deux  de  ses  derniers  biographes,  «  faire  de  lui  un 
incrédule  serait  une  aussi  grosse  erreur  que  d'en  faire  un 
croyant,  et  si  sa  pensée  dernière  est  impossible  à  saisir, 
c'est  peut-être  parce  qu'il  n'en  a  pas'  »<  «  il  a  respiré  l'air 
d'hérésie  qui  pénétrait  partout  à  Athènes  :  il  semble  qu'il 
y  ait  en  lui  deux  hommes,  l'homme  de  parti  qui  défend 
les  Dieux,  et  l'homme  d'esprit  qui  s'en  moque ^.  »  11  y  a 
d'abord  en  lui,  à  cet  égard  comme  à  tous  les  autres,  l'homme 
de  théâtre  que  nous  ne  mettrons  jamais  trop  en  lumière, 
et  qui  se  soucie  avant  tout  de  l'effet  à  produire.  Caricaturer, 
les  Dieux  a  toujours  été  une  des  sources  les  plus  fécondes 
du  burlesque,  du  gros  rire;  la  souplesse,  du  génie  d'Aris- 
tophane s'accommode  de  ses'jjafmmlies^M  pourvu 
que  le  comique  s'en  dégage  et  que  la  gaieté  n'ait  à 
souffrir  ni  de  la  pruderie  ni  de  l'audace  du  metteur  en 
scène/îci  comme  ailleurs,  la  virtuosité,  la  dextérité  ont 
fait  souvent  illusion,  soit  dans  un  sens,  soit  dans  l'autre  : 
de  l'athée  ou  du  iidéle,  il  ne  reste  qu'un  incomparable 


1.  Maurice    Croiset.   Toiuo    III    de    VHisfoirr    de    la    Liftera  turc 
grecque,  page  550. 

'2.   A.  Couat.  Aristophane  et  iaiirinine  mairdic  aftifjuc.  page  '245. 
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artiste,  et  c'est  l'artiste' que  nous  allons,  pour  tenniner, 
étudier  plus-eft  détetl^ 


L  ART     DANS    ARISTOPHANE 

Poui'  un  observateur  superficiel  et  surtout  pour  un  lec- 
teur français,  l'art  d'Aristophane  doit  paraître  assez 
grossier;  nous  sommes  en  effet  toujours  enclins  à  nous 
ficrurer  le  théâtre  grec  d'après  notre  théâtre  classique.  Que 
penser  alors  de  ces  comédies  où  la  composition  est  flot- 
tante, où  il  y  a  si  peu  d'action,  où  l'intrigue  paraît  un 
simple  cadre,  où  toutes  choses  se  mêlent  dans  des 
scènes  qui  elles-mêmes  n'ont  souvent  pas  de  lien?  que 
dire  de  ce  théâtre  où  tout  est  livré  à  l'imagination  capri- 
cieuse de  l'auteur'?  Certes,  l'art  dramatique  est  devenu 
plus  achevé,  sinon  plus  élevé,  d'Aristophane  à  nos  jours  ; 
il  ne  faut  chercher  chez  le  comique  athénien  ni  péri- 
péties savamment  enchaînées,  ni  combinaisons  brillam- 
ment enchevêtrées  et  dénouées,  ni  quiproAos  ingénieux. 
L'action  chez  Aristophane  est  simple  et  claire,  mais  tou- 
jours vivement  conduite,  et  la  charpente  en  est  presque 
partout  identique;  deux  grandes  parties  :  la  première,  où 
l'action  s'engage,  où  se  pose  la  question  à  résoudre, 
question  qui  fait  le  fond  de  toute  pièce  et  qui  est  ici  le 
plus  souvent  paradoxale,  mais  qui  éveille  par  là  en  nous 
une  curiosité  contre  laquelle  nous  ne  savons  nous  défen- 
dre ;  la  seconde,  où  les  épisodes  comiques  défilent  sans 
suite  rigoureus^  comme  les  incidents  dans  les  «  pièces  à 
tiroirs  »  du  genre  de  l'Étourdi,  série  de  fantaisies  bur- 
lesques, souvenir  de  la  comédie  primitive,  et  dont  nos 
«  ReMies  ))  de  fin  d'année  peuvent  donner  après  tant  de 
siècles  une  idée  encore  assez  juste.  Quant  au  dénouement, 
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il  t>st  g-énéraltMiient  quelconque,  comme  dans  Molière  du 
reste;  ie  mariage  à  la  dernière  scène  n'est  pas  encore 
d'obligation,  mais  l'intérêt  de  la  surprise  finale  n'est 
guère  plus  vif.  Quand  les  grands  comiques  ont  fait  rire 
largement,  leur  imagination  ne  se  met  plus  en  frais. 
L'action,  ainsi  mise  en  œuvre,  suffit  d'ailleurs  à  soutenir 
les  personnages  qui  ont,  on  le  comprend,  pour  Aristo- 
phane beaucoup  plus  d'importance  que  l'intrigue. 

Pour  la  conception  des  personnages,  il  y  a  entre  la  co- 
médie ancienne  et  notre  comédie  classique  la  même  diffé- 
rence que  pour  la  conduite  de  l'intrigue.  Nous  avons  vu 
que  les  principaux  personnages  étaient  des  caricatures 
directes  d'hommes  du  temps;  donc,  chez  Aristophane, 
pas  de  types  généraux,  parlant  pas  de  «  caractères  »  tels 
qu'on  l'entend  aujourd'hui,  mais  à  côté  d'un  Cléon,  d'un 
Socrate,  d'un  Euripide,  beaucoup  de  rôles  allégoriques, 
beaucoup  de  grotesques.  Ici,  l'art  d'Aristophane  est  plus 
saisissable  :  ces  allégories,  en  effet,  sont  vivantes,  fussent- 
elles  particulièrement  abstraites,  comme  le  Juste  et 
l'Injuste  ;  Aristophane  leur  prête  assez  de  défauts  courants, 
d'erreurs  ou  de  petitesses  pour  en  faire  des  personnes  hu- 
maines. Il  a  su  faire  parler  des  nuées,  comme  La  Fon- 
taine saura  faire  parler  les  bêtes,  à  force  de  poésie  ;  que 
dis-je?  il  a  donné  un  corps  à  ces  nuées,  il  les  a  fait  agir, 
ce  qui  à  la  scène  vaut  mieux  encore.  L'invention  la  plus 
folle  garde  toujours  chez  lui  de  la  vraisemblance  ;  ses  per- 
sonnages épisodiques  les  plus  fantasques  ont  tous  leur 
physionomie  propre,  aussi  bien  que  Plutus  (la  Piichesse) 
ou  la  Pauvreté  ou  la  Paix,  aussi  bien  que  Démos,  superbe 
caricature  du  peuple  que  le  peuple  lui  a  si  aisément  par- 
donnée,  parce  que  tous  les  spectateurs  pouvaient  y  recon- 
naître... leur  voisin.  N'allons  donc  pas  réclamer  une  vérité 
plus  exacte  dans  la  peinture  des  personnages  de  cette  co- 
médie de  carnaval  qu'est  souvent  le  théâtre  d'Aristophane. 
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Admirons  plutôt  le  relief  dft  ses  principales  figures,  de  i>i- 
céopolis,  de  Strepsiade,  de  Trygée,  de  Chrémyle,  qu'on 
ne  pourrait  guère  comparer  qu'aux  grands  rôles  de  Sophocle 
pour  l'intensité  de  leur  effet  scénique;  ils  restent  dans  les 
bouffonneries  les  plus  saugrenues  beaucoup  plus  «  réels  » 
que  les  prétendus  caractères  de  la  comédie  régulièiT  et 
savante  d'un  Térence,  ou  les  personnages  soi-disant  «  vécus  » 
de  nos  psychologues  de  théâtre. 

Mais  l'ai-t  en  tout  cela,  ce  n'est  encore  que  du  métier. 
Là  où  Aristophane  se  montie  véritablement  artiste  de 
génie,  c'est  dans  la  façon  dont  il  a  triomphé  des  difficultés 
du  genre  qu'il  traitait.  A  propos  de  la  comédie  ancienne 
et  des  idées  politiques,  nous  avons  montré  quelles  étaient 
les  conditions  du  succès  pour  le  poète  :  Aristophane  les  a 
toutes  remplies,  précisément  parce  qu'il  possédait  au  plus 
haut  degré  des  qualités  rarement  réunies,  la  force  et  le 
charme.  Son  art  est  fait  d'audace  et  de  prudence;  il  fla- 
gelle et  il  courtise  tout  ensemble  ;  il  mélange  avec  une 
souveraine  habileté  l'éloge  et  l'épigramme,  au  point  de 
faire  souvent  passer  l'uhe  pour  l'autre  -^il^jesserampur- 
propre  du  peuple  dans  la  personne  de  ses  favoris,  mais  jl 
console  son  orgueil  par  la  peinture  des  grandeurs  d'Athènes 
pour  mieux  enfoncer  ses  traits,  il  partage  les  passions  de 
ses  victimes,  il  les  frappe  avec  leurs  propres  arme^i  11  met 
surtout  une  adresse  sans  pareille  dans  l'attaqué^person- 
nelle  ;  il  a  compris  que  pour  faire  impression  sur*  un 
public  aussi  mêlé,  il  fallait  donner  à  sa  pensée  une  forme 
sensible,  et  il  choisit  avec  un  tact  merveilleux  les  noms 
populaires  sur  lesquels  il  établit  sa  comédie  :  nous  l'avons 
constaté  dans  chacun  des  précédents  chapitres.  «  Quelle 
effronterie!  »  dit-on  souvent;  «  le  modèle  siégeait  dans 
l'amphithéâtre  en  face  de  la  copie  évoquée  sur  la  scène!  » 
Disons  plutôt  :  a  Quel  art  à  piquer  la  curiosité,  à  l'aviver,  à 
profiter  du  mouvement  qu'elle  produit  !  ))  —  Il  n'y  a  pas 
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lit'U  non  plus  de  se  récrier  sur  le  counige  civique  d'Ari- 
stophane, dont  iia  cependant  fait  parade.  La  hardiesse,  on 
la  dit  maintes  fois,  était  la  première  vertu  de  la  coïïTedie, 
et  il  n'en  avait  pas  le  monopole;  il  fallait  en  montrer  assez 
sans  en  avoir  trop  :  question  de  mesure,  de  sûreté  de  main, 
d'art  encore.  —  Même  adres.se  dans  l'emploi  du  comique: 
il  alimente  toute  une  longue  scène  avec  une  seule  plaisan- 
terie, et  en  même  temps  il  abonde  en  facéties  de  détail, 
im  calembours,  en  coq-à-l'àne,  il  fait  trois  vers  d'un  seul 
mot;  c'est  mi  comique  d'ordre  inférieur,  il  est  vrai,  mais 
rjiii  n'est  pas  cependant  à  la  portée  de  tout  le  monde.  Sa 
fécondité  d'inventions  bizarres  est  inépuisable,  mais  sur- 
tout la  largeur  de  sa  verve,  l'imprévu  de  sa  fantaisie,  la 
légèreté  ailée  de  sa  bouffonnerie  sont  à  admirer  sans  ré- 
serve et  l'ont  fait  souvent  comparer  et  préférer  à  Shakes- 
peare. Grâce  à  cet  art,  toutes  les  questions,  les  plus 
graves  comme  les  plus  brûlantes,  deviennent  justiciables 
lu  tribunal  de  la  comédie,  et  toujours  elles  semblent 
'aites  pom'  la  scène;  Athènes  entière  a  passé  dans  ses 
rers  et  revit  aujourd'hui  en  eux. 

Le  choix  cjue  nous  avons  fait  des  morceaux  à  traduire 
lous  permet  de  ne  pas  insister  sur  la  licence  d'Aristophane. 
:^ersonne  n'ignore  d'ailleurs  que  son  audace  proverbiale 
j'est  largement  exercée  aux  dépens  des  convenances  et  de 
a  morale.  Sans  vouloir  ni  le  glorifier,  comme  quelques- 
ms,  ni  le  flétrir  à  ce  propos,  notons  que  si  la  comédie 
uicienne  s'accommodait  fort  bien  de  toutes  les  libertés, 
Vristophane  n'en  a  pas  moins  sacrifié  avec  trop  de  com- 
)laisance  aux  goûts  les  plus  grossiers  de  ses  contempo- 
•ains,  quitte  à  les  avilir  ou  à  développer  leurs  instincts 
es  plus  bas,  et  que  son  art,  même  pour  son  temps,  s'y  est 
{uelque  peu  rabaissé. 

Le  contraste  n'en  est  que  plus  frappant  quand  nous 
)assons  aux  iiioi-ceaux  de  pure   poésie,  à  ces  scènes  vrai- 
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ment  délicieuses  où,  comme  dans  les  Oiseaux,  semblent 
retentir  des  échos  de  Pindare  et  de  Simonide.  C'est  bien  là 
le  lyrisme  altique,  fait  d'élégance  un  peu  frêle,  mais  facile 
et  brillante.  Nous  offrons  dans  notre  traduction  quel- 
ques-uns de  ces  passages  d'une  incomparable  fraîcheur, 
d'une  grâce  si  délicate  et  si  fine,  d'une  inspiration  si  na- 
turellement jaillissante.  Les  hellénistes  peuvent  en  outre 
y  goûter  la  langue  la  plus  belle  qui  soit  avec  celle  de  Pla- 
ton et  de  Démosthéne,  le  véritable  atticisme  sous  sa  fonne 
familière;  en  français,  ces  extraits  peuvent  encore  donner 
une  émotion  poétique  et  comme  le  sentiment  lointain  d'un 
art  suprême  et  exquis,  don  divin  de  la  race  grecque,  porté 
par  Aristophane  à  son  point  de  perfection. 

On  comprend  alors  que  Platon  ait  dit  de  notre  poète 
dans  une  épitaphe  qu'il  composa  pour  lui  :  «  Les  Grâces, 
cherchant  un  sanctuaire  impérissable,  choisirent  l'âme 
d'Aristophane.  » 


LES     ACHARNIENS 


Nous  croyons  utile  de  résumer  ici,  dès  le  début,  la  guerre 
du  Péloponèse,  aussi  bien  pour  l'intelligence  de  tout  le 
théâtre  d'Aristophane  que  pour  celle  des  Acharniens.  —  Cette 
lutte  fameuse  dura  plus  de  Ti  ans  :  ce  fut  un  véritable  duel 
entre  les  deux  plus  puissantes  cités  de  la  Grèce.  La  vieille 
jalousie  de  Lacédémone  contre  Athènes  trouva  en  451,  dans 
l'appui  que  prêta  Périclès  à  la  révolte  de  Corcyre  contre 
Corinthe,  alliée  de  Sparte,  un  prétexte  qu'elle  cherchait  depuis 
longtemps.  On  en  vint  aux  mains.  Le  siège  de  Potidée  par 
Athènes,  la  prise  de  Platées  par  Lacédémone,  la  peste  qui 
frappa  la  capitale  de  l'Attique  .eJ^  bientôt  Périclès  lui-même, 
l'arrivée  au  pouvoir  des  démagogues,  signalèrent  le  début  de 
la  guerre.  Sous  la  direction  du  plus  puissant  des  démagogues, 
Cléon,  la  lutte  devint  plus  acharnée.  Athènes  un  moment  parut 
l'emporter;  deux  de  ses  généraux,  Démosthène  et  Nicias,  se 
fortifièrent  à  Pylos  sur  la  côte  du  Péloponèse  et  enfermèrent 
dans  l'île  de  Sphactérie,  vis-à-vis  de  leurs  retranchements, 
l'élite  de  l'armée  lacédémonienne.  Sparte  demanda  la  paix, 
Cléon  s'y  opposa;  contraint  alors  d'accepter  le  commandement, 
il  partit  avec  Démosthène,  et  grâce  à  celui-ci,  enleva  Sphactérie 
et  s'empara  des  Spartiates.  Au  lieu  de  s'en  tenir  à  ce  succès 
et  d'écouter  les  propositions  de  sa  rivale  découragée,  Athènes 
voulut  continuer  la  guerre  :  elle  perdit  Amphipohs,  et  c'est 
en  voulant  la  reprendre  que  périt  Cléon.  Mcias  conclut  cepen- 
dant en  4'2l  une  trêve  avantageuse  pour  sa  patrie,  qui  gardait 
toutes  ses  possessions.  Cette  trêve  devait  durer  50  ans  :  les 
hostilités  n'en  recommencèrent  pas  moins  l'année  suivante. 
Cette  seconde  partie  de  la  guerre  est  marquée  par  l'expédition 
de  Sicile,  dont  on  connaît  l'issue  funeste.  Alcibiade,  (|ui  était 


32  EXTRAITS  l>  AI'JSTUl'lIA.NE 

l'auteur  de  ce  désastre,  l'aecrut  eucore  en  trahissant  sa  pa- 
trie :  il  s'allia  à  Lacédémone.  Rappelé  par  Athènes  désem- 
parée, puis  exilé  par  elle,  il  prolongea  la  lutte  sans  succès 
réel  pour  aucune  des  deux  cités.  Enfin  les  événements  se 
précipitent  :  en  40G,  les  Athéniens  battent  aux  îles  Arginuses 
les  vaisseaux  de  Sparte,  mais  en  405  Lysandre  écrase  à 
iEgos-Potamos  la  dernière  flotte  de  l'Attique,  et  s'empare 
d'Athènes  elle-même  l'année  suivante  :  ses  murailles  sont 
rasées,  elle  perd  ses  colonies,  et  devient  l'étroite  vassale  de 
Sparte  sous  le  joug  des  Trente  Tyrans. 

La  représentation  des  Acharniens  eut  lieu  la  sixième  année 
de  la  guerre  du  Péloponèse.A  ce  moment  Périclès  est  mort, 
et  les  Lacédémoniens,  avec  leurs  alliés  les  Béotiens,  ont  envahi 
l'Attique  sous  la  conduite  d'Archidamos,  roi  de  Sparte.  Ils 
ravagent  le  territoire  et  pénètrent  jusqu'à  Acharne,  petit  vil- 
lage voisin  d'Athènes.  Là  vivait  grassement  du  produit  de  soji 
petit  domaine  Dicéopolis,  homme  d'humeur  peu  belliqueuse; 
aussi  réclame-t-il  la  paix  à  grands  cris,  et  ne  pouvant  la  faire 
mettre  en  délibération  à  l'assemblée  du  peuple,  il  la  fait  négo- 
cier pour  son  propre  com^e  et  à  son  profit  particulier.  Aristo- 
phane nous  le  montre  alors  envié  de  tous,  surtout  lorsque 
Lamachos,  général  athénien  qu'on  avait  envoyé  défendre  la 
frontière,  est  ramené  sur  «la  scène  blessé  et  maudissant  la 
guerre  au  milieu  de  ses  cris  de  douleur. 

Les  Acharniens  ne  sont  pas  le  début  d'Aristophane  au  théâ- 
tre', mais  probablement  la  première  de  ses  pièces  qui  ait 
franchement  réussi.  Elle  dut  ce  succès  à  la  gaieté  entraînante 
qui  y  règne;  à  ce  point  de  vue,  c'est  une  des  meilleures  de 
notre  poète.  Remarquons  en  outre  le  contraste  saillant 
qu'Aristophane  établit  entre  les  ravages  de  la  guerre  et  les 
bienfaits  de  la  paix.  Nous  nous  sommes  déjà  expliqué  sur 
l'esprit  de  ce  plaidoyer  et  sur  la  nature  des  arguments  pré- 
sentés; mais  dans  les  Acharniens  la  satire  est  moins  âpre,  la 
verve  plus  facile,  le  rire  plus  communicatif,  et  l'intention 
encore  plus  purement  dramatique  que  partout  ailleurs. 

Les  Acharniens  furent  représentés  aux  Lénéennes  de  425. 

1.  Cf.  rintrotiuction,  page  8.  ^ 
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C'étaient  des  fêtes  célébives  en  l'honneur  de  Dionysos  Lénéen, 
au  temple  Lénaion,  et  pendant  lesquelles  avaient  lieu  généra- 
lement des  représentations  dramatiques.  La  pièce  fut  cou- 
ronnée. 


Au  début  de  la  comédie,  DicéopolisS  qui  s'est  rendu  à  l'as- 
semblée, maudit  l'aveuglement  des  Athéniens  (iiii  lai--^.ii(  -!■ 
perpétuer  la  guerre.  Les  Prytanes-  arrivent;  le  héraut  de- 
mande :  ((  Qui  veut  parler'?  »  In  certain  Amphithéos  se  pré- 
sente pour  proposer  la  paix  avec  Lacédérnone,  mais  il  est 
chassé  de  l'assemblée,  Dicéopolis  le  charge  alors  d'aller. à 
Lacédémone  négocier  pour  lui  une  trêve  particulière  :  il  re- 
vient bientôt,  et  lui  rapporte  un  traité  qui  provoque  la  colère 
des  vieillards  d'Acharné  (qui  composent  le  chœur),  anciens 
soldats  de  Marathon  et  partisans  intraitables  d»^  la  guerre. 

Dicéopolis.  —  Laissons-les  crier.  Au  ninius.  ur.ip- 
portes-tu  les  traités? 

Amphithéos.  — Certainement.  Tiens,  en  voilà  trois  échan- 
tillons. Prends  et  goûte-les.  —  En  voici  un  de  cinq  ans. 

Dicéopolis.  — Ah!  non!  pas  de  celui-ci! 

AîiPHiTHÉos.  —  Pourquoi  donc? 

Dicéopolis.  —  Il  n'est  pas  de  mon  g-oût  :  il  sent  la  poix 
et  le  goudron  de  vaisseaux  qu'on  équipe. 

Amphithéos.  —  Alors  goûte-moi  cette  trêve  de  dix  ans. 

Dicéopolis.  —  Elle  a  un  goût  bien  fort  dambassadeurs 
envoyés  chez  les  alliés  pour  secouer  leur  lenteur  à  nous 
venir  en  aide. 

Amphithéos.  —  Eh  bien!  voilà  un  traité  de  paix  de 
trente  ans  sur  terre  et  sur  mer. 

1.  Dicéopolis.  de  deux  mots  grecs  :  dikc.  polis,  la  justice  de  in  cité. 
le  citoyen  juste. 

2.  Magistrats  athéniens  qui  gouvernaient  conjointement  avec  lor 
archontes.  Cf.  l'Index. 
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DicKOPOLis.  — Vive  Dionysos!  Ceci  est  pure  ambroisie; 
c'est  un  vrai  nectar!  Ce  n"est  pas  là  un  ordre  de  préparer 
et  deniporter  avec  soi  des  vivres  pour  trois  jours*.  Il 
signifie  bien  clairement  :  «  Va  où  tu  voudras  ».  J'accepte 
ce  traité,  je  le  ratifie,  je  le  bois  tout  à  mon  aise.  Quant 
aux  Acliarniens,  qu'ils  aillent  se  promener!  Me  voici  libre 
des  soucis  de  la  guerre,  et  je  vais  dans  ma  campagne 
célébrer  les  Dionysiaques. 

AMPHiTnKos.  —  Et  moi  je  file.  Gare  aux  Acbarniens! 


II 


Effectivement,  les  Acbarniens  se  mettent  à  la  poursuite  du 
malheureux.  Ils  veulent  en  même  temps  lapider  Dicéopolis  ; 
celui-ci  les  menace  alors  de  se  venger  sur  leurs  sacs  de  char- 
bon :  ((  Mais  ce  sont  nos  concitoyens,  nos  camarades  !  » 
s'écrient  les  Acbarniens,  qui  étaient  presque  tous  charbon- 
niers. «  Je  les  é.irorgerai,  si  vous  ne  m'écoutez  pas  »,  reprend 
DicéopoHs.  ((  Parle  donc  »,  lui  dit-on.  Mais,  pour  mieux  plaider 
la  paix,  Dicéopolis,  qui  ne  se  sent  rien  moins  qu'orateur, 
songe  à  s'assurer  le  secours  d'Euripide  :  il  va  frapper  à  sa 
porte. 

^-v,         Dicéopolis.  —  Esclave!  Esclave! 
CÉPHISOPHON-.  —  Qui  est  là? 
Dicéopolis.  — Euripide  est-il  chez  lui? 
CÉpmsoPHON.  —  11  y  est  et  il   n'y  est  pas.    Tâche  de 
comprendre. 
Dicéopolis.  —  Comment?  Chez  lui  et  dehors  tout  à  la 


1.  Les  soldats,  avant  de  se  mettre  en  campagne,  étaient  obligés 
d'emporter  avec  eux  des  vi\Tes  pour  trois  jours. 

2.  Céphisophon.  qu'Aristophane  nous  présente  ici  malicieusement 
comme  l'esclave  d'Euripide,  était  son  ami  et.  dit-on.  son  collaborateur. 
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Céphisophon.  —  Parfaitement,  respectable  vieillard.  Son 
esprit  n'y  est  ^as,  il  bat  la  campagne  pour  ramasser  des 
vers  subtils;  mais  son  corps  y  est,  il  est  juché  en  l'air  et 
compose  une  tragédie. 

DicÉopoLis.  —  0  trois  fois  heureux  Euripide  d'avoir  un 
esclave  si  habile  à  répondre!  —  Appelle  ton  maître. 

Céphisophox.  —  Impossible. 

DicÉopoLis.  — Appelle-le  quaBdmème,car  je  ne  m'en  irai 
pas  ainsi  et  je  resterai  à  frapper  à  sa  porte.  —  EuripJxLe,  ^vvt^: 
mon  petit   Euripide,    écoute-moi    un    peu;   rien  qu'une "-^-^-''-^^ 
minute  d'attention,  si  jamais  tu  en  as  accordé  à  quelqu'un. 
C'est  Dicéopolis  qui  t'appelle,  Dicéopolis  de  Chollide! 

Euripide  (du  haut  des  frise*).  —  Je  n'ai  pas  le  temps. 

Dicéopolis.  —  Fais-toi  descendre  ici*.  "^/ 

EipjpiDE.  —  Impossible. 

Dicéopolis.  —  Mais  cependant.... 

Euripide.  —Eh  bien!  qu'on  me  roule;  mais  descendre, 
je  n'en  ai  pas  le  temps. 

Dicéopolis.  —  Euripide.... 

Euripide  (prenant  un  ton  emphaticjuej.  —  (Jucl  son  sort  donc 
de  ta  bouche? 

Dicéopolis.  — Pourquoi  te  percher  ainsi  pour  composer 
tes  tragédies?  Tu  serais  bien  mieux  à  terre.  Rien  d'éton- 
nant à  ce  que  tes  héros  soiciit  hoit^'uxl  —  Oh!  comme  te 
voilà  propre!  Mais  ces  haillons  sont  ceux  de  tes  person- 
nages de  tragédie  !  Je  vois  maintenant  pourquoi  tu  peuples 
la  scène  de  mendiants.  Eh  bien  '  je  t'en  supplie  à  genoux, 
prête-moi  quelques  loques  d'une  de  tes  vieilles  pièces. 
J'ai  à  faire  au  chœur  un  long  discours,  et  si  je  m'en  tire 
mal,  je  suis  un  homme  mort. 

Euripide.  —  Quels  haillons  veux-tu?  Ceux  d'Œnée,  ce 
malheureux  vieillard,  ceux  qu'il  portait  sur  la  scène? 

1.  Parla  machine  qui  roulait  les  Dieux  sur  la  scène. 
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DicÉopoLis.  —  Non,  pas  ceux  d'Œnée.  Ceux  d'un  plus 
malheureux  encore. 

Euripide.  —  Alors,  ceux  de  Taveugle*  Phœnix? 

DicÉopoLis.  —  Non.  Tu  en  as  d'autres  encore  plus  mal- 
heureux que  Phœnix. 

Euripide.  —  Mais  quelles  guenilles  veut-il  donci  —  Tu 
demandes  peut-être  celles  de  Philoctète  le  mendiant? 

DicÉopoLis.  — Point  du  tout.  Celles  d'un  hien  plus  misé- 
rable. 

Euripide.  —  Serait-ce  la  défroque  crasseuse  de  Belléro- 
phon  le  boiteux? 

DicÉopoLis.  —  Non,  pas  de  Bellérophon,  mais  d'un 
homme  boiteux,  aueux,  bavard  et  hâbleur  tout  ensemble. 

Euripide.  —  Ah!  j"y  suis!  C'est  Télèphe*  le  Mysienî 

DicÉopoLis.  —Oui,  c'est  ça,  Téléphel  Ah  !  je  t'en  prie, 
donne-moi  ses  haillons. 

Euripide.  — Esclave,  apporte  ici  les  haillons  de  Télèphe  : 
ils  sont  au-dessus  de  ceux  de  Thyeste,  mêlés  à  ceux 
d'Ino. 

Céphisophon.  —  Tiens,  voilà. 

DicÉopoLis.  —  0  Zeus,  qui  vois  et  observes  tout  ici- 
bas,  permets  que  je  m'affuble  de  ce  costume  de  la  plus 
noire  misère.  Et  toi,  Euripide,  mets  le  comble  à  tes  bien- 
faits en  me  donnant  ce  qui  va  si  bien  avec  ces  guenilles, 
tu  sais,  le  petit  bonnet mysien.  Car  aujourd'hui  il  me  faut 
avoir  l'air  d'un  gueux,  «  être  ce  que  je  suis,  du  moins  ne 
pas  le  paraître^  ».  Les  spectatei^rs  sauront  bien  qui  je 
suis,  mais  le  chœur  sera  assez  sot  pour  ne  pas  s'en  douter; 
je  l'amuserai  par  mes  sentences. 


1.  Télèphe.  comme  Œnée.  Pliœm.r.  Philoctète.  Bellérophon.  étaient 
les  titres  de  tragédies  dEuripide  aujourdlmi  presque  entièrement 
perdues. 

2.  Vers  parodié  dEurijjide.  Il  y  en  a  encore  hien  d'autre?  dans 
cette  scène:  ceux  que  Ion  a  pu  saisir  sont  mis  entre  guillemets. 
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Euripide.  — Je  veux  bien  te  donner  le  Ijrtnnet.  car  tu 
n'es  pas  bète. 

DicÉopoLis.  —  Sois  heureux,  et  «  qu'il  suit  l'ait  à  Têlèphe 
selon  ses  vœux!  »  Ah!  je  me  sens  déjà  tout  bourré  de 
maximes.  Mais  il  me  faut  encore  un  l)àton  de  men- 
diant. 

f^rpjpiDE.  —  Le  voi'ci.  n  Et  mainteiuint.  (|uitte  ces  })or- 
ti({uesl  » 

DicKOPOLis.  —  ((  Alil  mon  àme,  tu  vois  comme  je  suis 
chassé  de  ces  heuxl-  »  Et  cependant  j'ai  encore  besoin 
dune  foule  d'accessoires.  Allons!  soyons  tenace,  deman- 
dons encore,  supplions  toujours.  —  Euripide,  donne-moi 
une  petite  lanterne  d'osier  à  moitié  brnlée  par  la  lampe. 

Euripide.  —  Eh,  liialheureux,  qu'as-tu  besoin  de  cette 
lanterne? 

DicÉopoLis.  —  Je  n'en  ai  que  faire,  mais  je  la  veux  quand 
même. 

Euripide.  —  Assez!  Tu  m'ennuies.  Va-t'en. 

DicÉopoLis.  — Ah!  que  les  Hieux  t'accordent  un  aussi 
brillant  destin  qu'à  ta  mère^! 

Euripide.  —  Veux-tu  hier! 

DicÉopoLis.  —  Pas  encore.  Rien  ({u'une  petite  écueile 
ébréchée. 

Euripide.  —  Prends-en  une,  et  va-t'en  au  diable!  Tu 
m'assommes. 

DicÉopoLis.  —  (a  pan.)  Et  toi,  tu  ne  sais  pas  comme 
lu  m'agaces.  (Haut.)  Euripide  de  mon  cœur,  encore  seule- 
ment une  petite  marmite  garnie  au  fond  d'une  éponge-. 

Euripide.  —  Mais,  malheureux,  tu  me  voles  toute  une 
tragédie!  Allons,  prends-la  et  va-t'en. 

1.  La  mère  d'Euripide  avait  été,  dit-on.  marchande  de  lég-umes. 
Aristopliane  reprendra  souvent  cette  plaisanterie. 

2.  Sans  doute  pour  lui  servir  de  casque:  l'éponge  placée  au  fond 
des  casques  était  destinée  à  amortir  les  coups. 
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DicÉopoLis.  —  Je  m'en  vais,  (a  part.)  Mais  que  fais-je? 
Une  chose  me  manque;  je  suis  perdu  si  je 'ne  la  trouve. 
(Haut.)  Mon  petit  Euripide  adoré,  plus  qu'un  mot,  je 
pars  après,  et  je  ne  reviens  plus  :  inets^moi  dans  mon 
panier  un  petit  paquet  de  fines  herbes*. 

Euripide.  —  Tu  veux  donc  ma  mort?  Tiens,  mais  voilà 
tous  mes  drames  envolés  I 

DicÉopoLis.  —  Allons,  c'est  fini,  je  m'en  vais;  je  sens 
que  je  suis  trop  importun,  «  et  je  ne  m'aperçois  pas  que 
je  m'attire  la  haine  des  rois  ».  (Fausse  sortie.)  Ali!  malheur 
à  moi!  je  suis  perdu!  J'ai  oublié  le  principal.  Euripide, 
mon  doux,  mon  cher  Euripide,  que  je  meure  si  je  te 
demande  encore  quelque  chose,  mais  une  seule  grâce, 
encore  une  seule,  c'est  bien  la  dernière  :  donne-moi  de 
ce  cerfeuil  qui  te  vient  de  ta  mère! 

EiRiPiDE.  —  L'insolent!  — Esclave,  ferme-moi  la  porte 
à  clef  derrière  lui. 


Ili 


Après  cette  scène  où  Aristophane  critique  si  vivement  le  pa- 
thétique grossier  d'Euripide,  Dicéopolis  va  défendre  devant  le 
chœur  la  cause  de  la  paix.  «  Il  faut,  dit-il,  terminer  au  plus 
vite  une  guerre  engagée  sans  motifs  sérieux;  d'ailleurs,  les 
Lacédémoniens  n'ont  pas  tous  les  torts  »,  et  il  rappelle  la 
cause  prétendue  de  la  lutte,  l'enlèvement  d'une  esclave  de 
Mégare  par  des  Athéniens,  u  Les  gens  de  chez  nous  n'ont 
pas  le  sens  commun  ».  conclut-il.  —  C'est  le  général  Lama- 
chos  qui  lui  répond,  avec  autant  de  jactance  que  de  sottise. 
Dicéopolis  n'a  pas  de  peine  à  le  confondre  et  à  convaincre  le 
chœur,  qui  récite  alors  la  parabase*. 

Le  Chœur.  — Depuis  que  notre  poète  préside  à  nos  jeux, 
il  ne  s'est  pas  encore  présenté  sur  le  théâtre  pour  faire 

1.  Sur  la  parabase.  cf.  Introduction,  page  IL 
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son  éloge;  mais  puisque  ses  ennemis  le  calonniitMil  auprès 
de  ses  concitoyens  toujours  si  légers,  puisqu'on  lui  re- 
proche d'avoir  injurié  le  peuple  et  l'État  dans  ses  comé- 
dies, il  faut  qu'il  se  défende  aujourd'hui  auprès  de  ces 
inconstants  Athéniens.  Il  prétend  vous  avoir  rendu  de 
grands  senices.  C'est  à  lui  que  vous  devez  de  ne  plus 
vous  laisser  ahuser  par  les  flatteries  des  étrangers  ou 
enjôler  par  leurs  caresses,  de  ne  plus  avaler  de  hourdes. 
Les  députés  des  autres  villes,  pour  mieux  vous  duper, 
vous  donnaient  autrefois  le  nom  de  citoyens  couioniiés 
de  violettes;  ne  vous  voyait-on  pas,  à  ce  mot  de  coui'onnes, 
vous  dresser  tous  sur  vos  ergots?  Qu'un  autre  flagor- 
neur vînt  ensuite  appeler  notre  ville  la  belle  et  grasse 
Athènes,  pour  cette  graisse-là  dont  il  vous  frottait  comme 
des  anchois,  il  obtenait  tout  ce  qu'il  voulait.  En  vous 
détrompant  sur  tout  cela,  le  poète  a  été  votre  bienfaiteur, 
comme  en  apprenant  aux  villes  alliées  ce  qu'est  une  véri- 
table démocratie.  Aussi  tous  les  étrangers  qui  viennent 
payer  leur  tribut  demandent-ils  à  voir  ce  grand  poète  qui 
a  eu  le  courage  de  dire  la  vérité  à  Athènes.  Son  audace  a 
fait  tant  de  bruit  que  le  Grand  Roi  lui-même,  interrogeant 
un  jour  les  députés  de  Lacédémone,  leur  demanda  d'abord 
quelle  était  des  deux  nations  rivales  la  plus  puissante  sur 
mer,  puis  aussitôt  après,  à  laquelle  des  deux,  le  poète 
comique  lançait  les  traits  de  sa  satire  :  «  Celle-là  vaut 
mieux,  s'écria-t-il,  celle-là  vaincra,  qui  a  pour  elle  un  tel 
conseiller!  »  Voilà  poui'quoi  les  Lacédémoniens  vous  pro- 
posent la  paix,  si  vous  leur  cédez  Égine  qu'ils  réclament  : 
ils  ne  tiennent  pas  à  cette  île,  mais  ils  comptent  ainsi 
vous  prendre  votre  poète'.  Mais  vous,  no  le  lâchez  pas. 
Dans  ses  comédies,  il  défendra  toujoui's  la  cause  de  la 
justice  :  il  vous  enseignera  la  droiture,  il  vous  conduira 

I.  (".f.  Ui  hioyrapiiic  d'Aristophane,  dans  ITiitroiluctiuri. 
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au  boiilieur,  sans  cajoleries,  sans  intrigues,  sans  artilices. 
rCléon  a  beau  se  déchaîner  contre  moi  :  j'aurai  pour  alliées 
riionnètoté  et  la  justice  ;  jamais  on  ne  verra  en  moi^  quajid 
il  s'agira  du  jjien  de  l'État,  un  poltron  et  un  infâme  comme 
lui! 

Viens  ici,  Muse  brûlante  comme  la  flamme  et  vive 
comme  elle,  inspire-moi,  éclatante  Muse  d'Acharné *I  Sem- 
blable à  rétincelle  qui  jaillit  pétillante  du  charbon  d'yeuse, 
excitée  par  un  souffle  rapide,  tandis  qu'y  grillent  de 
petits  poissons  et  que  l'on  agite  la  saumure  brillante  de 
Thasos  ou  que  l'on  pétrit  la  pâte,  telle  élance-toi  vers  moi, 
ton  concitoyen,  et  prète-moi,  ô  ma  Muse,  ton  souffle  im- 
pétueux, ta  robuste  et  sauvage  harmonie. 

Quant  à  nous,  vieillards  écrasés  par  les  ans-,  nous 
venons  reprocher  à  la  ville  son  ingratitude.  Après  tant  de 
victoires  remportées  sur  les  flottes  d'Athènes,  ne  devrions- 
nous  pas  être  nourris  par  elle?  Tandis  qu'on  nous  mal- 
traite, on  nous  traîne  à  notre  âge  devant  les  tribunaux, 
on  nous  laisse  devenir  la  risée  des  jeunes  orateurs  !  Nous 
sommes  usés,  nous  ne  comptons  plus:  Poséidon^  devrait 
être  notre  protecteur:  et  notre  seul  appui,  c'est  un 
bâton....  Pauvres  vieux  à  cheveux  blancs,  qui  tant  de  fois, 
dans  la  chaleur  du  combat,  nous  sommes  couverts  d'une 
noble  sueur,  nous  qui  nous  sommes  conduits  en  braves  à 
Marathon ,  pour  la  patrie  ! . . . 


1.  Souvenons-iiou<  qu'on  faisait  du  cliarbon  à  Acharne,  le  viilajre 
de  Dicéopolis. 

'2.  Les  vieux  charbonniers  d'Acharné  qui  composent  le  ciiœur,  et 
qui  tantôt  parlent  en  leur  nom,  tantôt  ne  sont  que  les  ijiterprètes 
du  poète. 

5.  C'est  le  Neptune  des  Latins.  Poséidon  étiiit  un  des  dieux  pro- 
tecteuis  d'Athènes. 
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IV 


A  la  suite  de  cette  glorification  d'Aristophane  et  de  ce  plai- 
doyer personnel  du  chœur,  Dicéopolis  installe  le  marché  qu'il 
s'est  assuré  à  lui  seul  et  où  abondent  tous  les  produits, 
grâce  à  sa  trêve.  Arrive  un  Mégarien,  poussé  par  la  misère 
(car  Athènes  avait  rompu  toute  relation  commerciale  avec 
Mégare)  ;  il  ott're  à  Dicéopolis  de  lui  vendre  deux  jeunes 
(niies  :  ce  sont  ses  fdles  qu'il  a  enfermées  dans  un  sac  et  qu'il 
lait  crier.  Puis  un  Béotien  qui,  en  échange  de  ses  denrées, 
réclame  un  produit  dAthènes ;  Dicéopolis  lui  propose  comme 
échantillon  un  délateur  (sycophante),  et,  malgré  la  résistance 
de  ce  dernier,  il  emballe  avec  soin,  comme  de  la  vaisselle, 
ce  singulier  colis. 

Dans  une  suite  de  scènes  vivement  menées,  Aristophane 
oppose  aux  soutfrances  des  habitants  d^'  rAtliiiuf  h'  bnuheur 
de  Dicéopolis  que  le  chieur  célèbre  en  (•e>  terino  : 

Le  Chœlr.  —  Voyez,  citoyens,  voyez  tous  cet  homme 
jirudent  et  sage.  Il  a  su  faire  un  traité  qui  lui  permet 
d'acheter  tout  ce  qui  sert  (biiis  un  ]iién;m('.  tout  ce  (|iii 
ihttte  le  goût.  Tous  les  biens  lui  an'ivent  deux-mèmes. 
Ah!  ce  n'est  pas  moi  qui  recevrai  jamais  le  dieu  de  la 
guerre!  (3n  ne  l'entendra  jamais  chanter  chez  moi  l'hyinne 
d'Harmodios*.  C'est  un  furieux  qui,  dans  son  ivresse, 
s'abat  sur  ceux  qui  vivent  largement,  et  qui  fesline  à  leurs 
dépens;  il  traîne  avec  lui  tous  les  maux;  il  bouleverse, 
ruine,  détruit  tout.  Un  a  beau  être  honnête  à  son  égard 
et  lui  dire  :  «  Assieds-toi  là,  bois  et  vide  cette  coupe  de 
l'amitié  »,  il  n'en  est  que  plus  ardent  à  mettre  le  feu  à 
nos  vignes,  a  répandre  brutalement  le  vin  qu'elles  nous 
donnent.  Ce  brave  homme  au  contraire  ne  songe  qu'aux 

1.  lI;inrin(lio<.  liéros  national.  Avait  délivré  Atliènes  du  joug  des 
tyiiiii.-.  llippias  et  Iliiiparque.  à  la  .<uite  d'une  lutte  mémorable. 
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bons  repas,  et  comme  preuve  de  sa  vie  de  bombances,  il 
a  fait  jeter  ces  plumes  '  devant  sa  porte. 

bicéopolis  à  son  tour  chaiitc  les  douceurs  de  la  i)aix. 

0  Paix,  compagne  de  l'adorable  Cypris  et  des  aimables 
Grâces,  comment ai-je pu  ignorer  tes  traits  charmants!... 

Puis  il  s'apprête  avec  sa  femme  et  sa  fille  à  célébrer  la  féft' 
des  coupes  et  des  marmites,  qui  avait  lieu  le  deuxième  et  le 
troisième  jour  des  Dionysiaques  du  mois  Authestérion  (février)  : 

Enfants,  femmes,  n*avez-vous  pas  entendu  ?  Que  faites- 
vous?  N'avez-vous  pas  écouté  le  héraut?  Allons,  vite, 
faites  bouillir,  faites  rôtir  les  lièvres;  tournez  la  broche; 
retirez-la  ;  tressez  les  couronnes  ;  passez-moi  les  brochettes 
que  j'y  enfile  les  grives. 


Lauiachos  voudrait  bien  prendre  sa  part  de  la  iéte,  mais 
ou  vient  le  chercher  pour  aller  surveiller  la  frontière  de  l'At- 
tique.  Il  fait,  en  gémissant,  ses  préparatifs  de  départ,  tandis 
que  Dicéopolis  met  la  dernière  main  aux  apprêts  du  festin. 

Lamachos.  —  Esclave,  esclave,  vite  mon  havresac. 

Dicéopolis.  —  Esclave,  esclave,  vite  une  coi'beille. 

Lamachos.  —  Prends  du  sel  écrasé  avec  du  thym,  et 
n'oublie  pas  les  oignons. 

Dicéopolis.  — ■  Prends  du  })oissoi)  :  poiu-  moi.  je  déteste 
les  oignons. 

Lamachos.  —  Esclave,  porte  ici  un  peu  de  lard  raiH'c 
(pie  tu  envelopperas  dans  une  feuille  de  figuier. 

1.  Les  pliiines  des  vol.ùllt^?  (luil  a  l'ait  tuoi". 


LES  ACHARMENS.  45 

DicÉopoLis.  —  Donne-moi  aussi  une  feuille  de  figuier  : 
j'y  mettrai,  moi,  des  tripes  bien  grasses  et  je  les  ferai 
cuire  ici. 

Lamachos.  —  Passe-moi  les  plumes  de  mon  casque. 

DicÉopoLis.  —  Passe-moi  les  ramiers  et  les  grives. 

Lamachos.  —  La  belle  plume  d'autruche!  Qu'elle  est 
blanche  ! 

DicÉopoLis.  —  Et  cette  chair  de  ramier!  Qu'elle  est 
grasse!  Qu'elle  est  dorée! 

Lamachos.  —  Hé,  l'ami!  Assez  te  moquer  de  mon  équi- 
pement. 

DicÉopoLis.  —  Hé,  l'ami!  Si  tu  voulais  ne  pas  lorgner 
mes  grives  ! 

Lamachos.  —  Apporte-moi  l'étui  de  mon  triple  plu- 
met. 

DiGÉopoLis.  —  Apporte-moi  le  plat  de  lièvre. 

Lamachos.  —  Comme  les  vers  ont  mangé  le  crin  de  mon 
aigrette  ! 

DicÉopOLis.  —  Connue  je  vais  manger  ce  civet  pour 
m'ouvrir  l'appétit  ! 

Lamachos.  —  Bonhojnme,  veux-tu  bien  nepasm'adresser 
la  parole  ? 

DicÉopoLis.  —  Je  ne  te  parle  pas;  je  me  dispute  avec 
mon  esclave,  (a  resciave.)  Parions,  veux-tu?  Lamachos 
décidera  entre  nous.  Qui  vaut  mieux,  des  sauterelles  ou 
des  grives? 

Lamachos.  —  hisolent! 

DicÉopoLis.  —  C'est  qu'il  aime  mieux  les  sauterelles. 

Lamachos.  —  Esclave,  esclave,  décroche  ma  lance  et 
apporte-la-moi. 

DicÉopoLis.  —  Esclave,  esclave,  tire  du  feu  cette  andouille 
et  apporte-la-moi. 

Lamachos.  —  Allons,  je  vais  tirer  ma  lance  du  fourreau. 
Tiens,  tiens  bon,  esclave. 
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DicÉopOLis.  —  Et  toi  aussi,  tiens,  tiens  bon.  esclave, 
que  je  retire  la  broche. 

Lamachos.  —  Esclave,  un  tréteau  pour  soutenir  mon 
bouclier. 

DicÉopoLis.  —  Esclave,  pour  soutenir  mon  estomac, 
apporte  ces  pains  qui  sortent  du  four. 

Lamachos.  —  Mon  bouclier  rond  à  tète  de  Gorgone  *  I 

DicÉopoLis.  —  Mon  gâteau  rond  aufrumage! 

Lamachos.  —  Quelles  lourdes  plaisanteries! 

DicÉopoLis.  —  Quel  gâteau  léger  et  savoureux! 

Lamachos.  —  Frotte  d'huile  ce  bouclier.  Oh!  Oh!  jv 
vois  un  vieillard  qui  est  prêt  à  fuir  de  peur. 

DicÉopoLis.  —  Frotte  de  miel  ces  gâteaux.  Ah  !  Ah  !  j'y 
vois  clairement  un  vieillard  (]ui  fait  eni-ager  Lamachos  le 
Gorgonien. 

Lamachos.  —  Apporte-moi  ici,  esclave,  ma  cuirasse  de 
guerre. 

DicÉopoLis.  —  Et  toi,  ma  coupe,  ma  cuirasse  à  moi. 

Lamachos.  —  Voilà  de  quoi  défier  les  ennemis. 

DicÉopoLis.  —  Voilà  de  quoi  défier  les  buveurs. 

Lamachos.  —  Attache  les  courroies  du  bouclier. 

DicÉopoLis.  —  Mets  le  dîner  dans  la  corbeille. 

Lamachos.  —  Moi,  je  prends  le  havresac. 

DicÉopoLis.  —  Moi,  je  prends  le  manteau  et  je  pars. 

Lamachos.  —  Emporte  le  bouclier,  esclave,  et  en  mar- 
che. —  Allons,  bon!  Il  neige.  Peste  soit  des  expéditions 
d'hiver  ! 

DicÉopoLis.  —  Emporte  le  dîner.  Et  vivent  les  expédi- 
tions à  table  ! 

1.  Les  Gorgones,  monstres  à  forme  de  femmes,  dont  les  regards 
changeaient  en  pierre  ceux  qu'ils  rencontraient.  On  connaît  la  mort 
de  Méduse,  l'une  d'entre  elles  :  sa  tt-te,  tranchée  par  Perséc.  fut 
placée  au  centre  du  bouclier  de  l'allas. 
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Ce  plaisant  parallèle  est  à  peine  terminé  que,  par  une 
iîction  qu'admet  encore  notre  théâtre,  on  ramène  Lamachos 
estropié.  C'est  en  se  sauvant,  il  est  vrai,  qu'il  s'est  blessé  à  la 
cheville.  On  le  conduit,  gémi^^sant.  sur  la  scène,  et  voici  le 
dénouement. 

Lamachos.  —  Aïe  !  Aïe  i  Ilélàs  1  Hélas  I  Ah,  que  je  soulTre  1 
Infortuné!  Je  frissonne,  je  succombe  sous  les  traits  de 
lennerai!  mais  ce  qui  me  fait  le  plus  de  mal,  c'est  que 
Iiicéopolis  va  me  voir  dans  cet  état  et  rira  de  mon 
malheur. 

DicÉopoLis  (eniraui).  —  Ail!  Ail  I  j"iu  vjdé  In  coupe  le 
premier. 

Lamachos.  —  Oh  I  affreuse  destinée!  hoi-ribles  souf- 
frances !  Aïe  !  Aïe  !  maudites  blessures  ! 

DicÉopoLis.   —   Tiens!    Bonjour,    chevalier  Lamachos! 

(Il  embrasse  Lamachos.) 

Lamachos.  —  Misérable  que  je  suis!  (ii  moi-a  DicéopoUs.) 

DicÉopoLis  (s'essuyant).  —  Et  mol  aussi,  je  suis  misérable. 

Lamachos.  — Alors,  pourquoi  m'embrasses-tu? 

DicÉopoLis.  —  Et  toi,  pourquoi  me  mords-tu^ 

Lamachos.  —  Triste  écot  que  j'ai  payé  dans  le  combat. 

DicÉopoLis.  —  A  la  fête  des  coupes,  est-ce  qu'on  pavait 
son  écot? 

Lamachos.  —  A  moi!  A  moi!  A  Péan,  Péan  ^  ! 

DicÉopoLis.  —  Ce  n"est  pourtant  pas  aujourd'luii  la  fête 
de  Péan.... 

1.  Apollon  Péan  qu'on  invoquait  connue  liieu  de  la  médecine.  Mais 
Ilicéopolis  semble  croire  ici  que  lappel  de  Lamachos  est  un  cii  de 
tète,  car  on  appelait  i^éans  des  hymnes  joyeux  en  l'honneur  du  Dieu. 
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Lamachos.  —  Oiron  me  porte  chez  le  médecin  Pittalos  : 
il  me  guérira. 

DicÉopoLis.  —  Qu'on  me  porte  chez  les  juges  du  festin. 
Où  est  le  roi  du  banquet?  Donnez-moi  l'outre. 

Lamachos.  —  Cette  lance  m"a  percé  jusqu'aux  os.  Je  suis 
au  supplice. 

DicÉopoLis.  —  Voyez  ma  coupe  vide  î  Victoire  !  Triomphe  ! 

Le  Chœlr.  —  Victoire!  Puisque  tu  m'appelles,  ô  vieil- 
lard, je  crie  avec  toi  :  Victoire!  Triomphe! 

DicÉopoi.is.  —  J'ai  encore  vidé  d"un  trait  ma  coupe 
pleine. 

Le  Chœur.  —  Bravo,  vaillant  buveur!  L'outre  e^i  à  toi. 

DicÉopOLis.  —  Suivez-moi  en  chantant  :  Victoire  ! 
Triomphe  î 

Le  Chœlr.  —  Oui,  nous  te  suivrons,  en  te  chantant,  toi 
et  l'outre  sacrée,  et  en  répétant  :  Victoire!  Triomphe! 


LES     CHEVALIERS 


Les  Chevaliers  sont  la  première  pièce  qu'Aristophane  ait 
donnée  sous  son  nom:  c'est  celle  qui  décida  de  sa  renommée. 
Ce  coup  de  maître  était  un  coup  d'audace.  On  a  appelé  avec 
raison  les  Chevaliers  une  Philippique  dramatique;  nulle  part, 
en  effet,  la  satire  personnelle  n'a  été  poussée  plus  loin.  C'est 
encore  à  Cléon  que  s'attaque  Aristophane,  mais  à  Cléon 
vainqueur  de  Sphactérie^  maître  d'Athènes,  idole  du  peuple. 
Le  poète,  qui  ne  pouvait  lui  pardonner,  dit-on,  des  griefs 
personnels  et  qui  voyait  aussi  dans  ce  furieux  enthousiasme 
pour  le  démagogue  une  occasion  unique  de  détourner  à  son 
profit  le  courant  de  la  popularité,  n'hésite  pas  à  traîner  sur 
la  scène  l'homme  tout-puissant,  le  héros  du  jour.  Mieux  que 
cela,  il  joua  lui-même  le  personnage,  tous  les  acteurs  s'y  refu- 
sant, et  comme  aucun  faiseur  de  masques  n'osait  reproduire 
les  traits  du  démagogue,  Aristophane  se  serait  peint  le  visage, 
bravant  ainsi  doublement  son  ennemi,  mais  en  revanche 
conquérant  définitivement  le  public  par  sa  courageuse  habi- 
leté. Il  avait  d'ailleurs  pris  soin,  en  formant  son  chœur 
de  Chevaliers-,  d'intéresser  à  sa  cause  toute  une  classe  de 
la  société  athénienne,  le  second  ordre  de  l'État,  auquel  il 
appartenait  peut-être  par  sa  naissance.  Grâce  à  leur  appui, 
le  poète  a  pu  encore  se  permettre  de  caricaturer  le  Peuple 
sous  son  vrai  nom.  Démos,  et  sous  les  traits  d'un  vieillard 
qu'on  dupe  à  l'envi,  hardiesse  qu'il  a  du  reste  corrigée  par 
de  délicates  flatteries  et  par  la  scène  du  dénouement. 

Les  Chevaliers  remportèrent  le  prix,  aux  Lénéennes  de  424. 
Si  Aristophane  gagna  la  couronne,  Cléon  ne  perdit  rien  de 
son  crédit,  ce  qui  nous  prouve,  comme  nous  avons  essayé  de 

1 .  Cf.  la  notice  sur  la  guerre  du  Péloponèse,  entête  des  Achat  mens. 

2.  C'était  une  classe  de  citoyens  qui  devaient  avoir  au  moins 
ôOO  médimnes  de  revenus,  et  étaient  ainsi  appelés,  dit-on,  de  ce 
quils  pouvaient  entretenir  un  dieva!.  Cf.  les  zeugites.  autre  classe, 
de  zeiigos.  paire  de  bœufs. 
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le  montrer  dans  Tlntroduction,  que  la  portée  politique  des 
attaques  d'Aristophane  n'était  pas  aussi  grande. qu'on  pourrait 
le  croire,  et  que  de  la  valeur  dramatique  de  ses  comédies 
dépendait  seul  leur  succès. 


Deux  esclaves  du  vieux  Démos  (Peuple,  en  grec),  Nicias  et 
Dérnosthène  (ce  sont  les  généraux  qui  ont  pris  part  à  l'affaire 
de  Sphactérie),  font  l'exposition  de  la  pièce.  Ils  se  plaignent 
amèrement  de  ce  que  leur  maître  est  tombé  au  pouvoir  d'un 
nouvel  esclave,  un  corroyeur,  un  Paphlagonieii*. 

Démosthène.  —  ....  Nous  avons  un  maître  dur,  brutal, 
o-rand  mano-eur  de  fèves-,  homme  colère  et  emporté.  C'est, 
Peuple  du  Pnyx,  un  petit  vieux,  difhcile  à  vivre  et  à  moitié 
sourd.  11  s'est  avisé  au  commencement  du  mois  d'acheter 
un  esclave,  un  corroyeur  paphlagonien,  un  intrigant,  une 
langue  de  vipère.  Ce  coquin  connaît  bien  son  bonhomme 
de  maître  :  il  fait  le  chien  couchant,  il  s'étudie  à  le 
flatter,  à  le  gagner,  en  étant  toujours  de  son  avis,  enfin  à 
le  séduire  et  à  le  mener  par  le  bout  du  nez,  à  l'aide  de 
quelques  rognures  de  cuir  qu'il  lui  donne.  «  Cher  Peuple, 
lui  dit-il,  dès  que  tu  auras  jugé  une  cause,  va  au  bain, 
bois,  mange,  bourre-toi.  Voilà  ton  triobole^  Veux-tu  que 
je  te  fasse  souper?  »  Il  fait  plus  ;  il  s'empare  de  ce  que 
chacun  de  nous  a  préparé,  ce  fripon-là,  et  il  l'offre  à  son 
f  maître,  généreusement.  Dernièrement,  je  venais  de  pétrira 
Pvlos  un  gâteau  lacédémonien  :  je  ne  sais  par  quel  artifice 

1.  11  venait  beaucoup  d'esclaves  de  Paplilagonie.  Aristophane  joue 
aussi  sur  le  mot  paphlagôu  qui  se  confond  presque  avec  le  mot 
paphla^ôn  qui  veut  dire  braillard.  Le  père  de  Cléon  était  corroyeur. 

2.  Cétait  avec  des  fèves  que  les  Atliéniens  exprimaient  leurs  votes 
au  tribunal.  Démos  a  donc  la  manie  de  juger.  Cf.  les  Guêpes. 

r>.  Le  triobole  valait  5  oboles,  et  l'obole  M  centimes  environ.  Le 
salaire  des  juges  était  primitivement  d'une  obole;  Cléon  léleva  à  "». 
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iiilenial  ce  maraud,  louniant  autour  de  moi,  a  su  me 
l'escamoter  et  en  faire  cadeau  au  vieillard  connue  s"il 
était  de  lui».  Il  nous  tient  tous  loin  du  maître  et  ne  per- 
met pas  quun  autre  le  serve  ;  il  a  toujours  un  fouet  de 
cuir  en  main  pour  empêcher  les  orateurs  d'approcher  du 
vieux  pendant  ses  repas.  Il  lui  chante  des  oracles,  et  le 
bonhomme  radote  et  ne  rêve  qu'à  la  Sibylle.  Quand  il  le 
voit  bien  abruti,  il  a  recours  à  toutes  ses  fourberies  :  il 
invente  mensonges  sur  mensonges,  il  nous  calomnie,  et 
c'est  pour  nous  qu'est  le  fouet.  Lui,  le  Paphlagonien,  il 
court  de  tous  côtés,  appelle  les  esclaves,  menace,  elfraye, 
et  tire  des  présents  de  tout  le  monde.  «  Voyez,  dit-il, 
voyez  Hylas,  c'est  moi  qui  l'ai  fait  rosser.  Calmez-moi,  ou 
c'en  est  fait  de  vous.  »  11  faut  bien  s'exécuter  :  nous  don- 
nons; sinon,  le  vieux  nous  monte  sur  le  corps,  et  nous 
fait  rendre  tripes  et  boyaux.... 


II 


Les  deux  esclaves  cherchent  à  se  tirer  de  cet  enfer.  Après 
avoir  songé  à  se  tuer,  ils  prennent  un  moyen  moins  radical. 
Pendant  que  Cléon  dort,  Nicias  va,  sur  les  conseils  de  Démos- 
thène,  dérober  les  oracles  du  Paphlagonien;  il  rapporte  le 
plus  précieux,  celui  qui  prédit  la  tlu  du  démagogue.  Ils  appren- 
nent ainsi  que  c'est  un  marchand  de  boudins  qui  doit  ren- 
verser Cléon.  Ils  vont  se  mettre  eu  quête,  lorsque  apparaît 
précisément  sur  la  place  un  charcutier  aiiiliulaut,  avec  sou 
éveiitaire  chargé  de  boudins. 

Démosthène.  —  Accours  ici,  bienheureux  charcutier; 
dépéche-toi,  mon  cher;  approche,  toi,  notre  sauveur, 
toi,  le  libérateur  de  la  citél 

1.  Allusion  à  la  victoire  de  Spliactérie  préparée  par  Démosthène  et 
dont  Cléon  neut  qu'à  recueillir  les  fruits.  Cf.  la  page  51. 
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Le  Charcltilr.  —  Ou'ya-t-il?  Que  me  voulez-vous? 

Démosthè>e.  —  Viens  apprendre  quel  est  ton  bonheur, 
enfant  gâté  de  la  fortune  ! 

XiciAS.  —  Allons,  débarrasse-le  de  son  éventaire,  et 
fais-lui  connaître  l'oracle  du  dieu;  moi,  je  vais  voir  ce 
que  fait  le  Paphlagonien. 

Démosthène.  —  Pose  d'abord  par  teri'e  tout  ton  attirail; 
ensuite,  adore  la  terre  et  les  dieux. 

Le  Charcutier.  —  Voilà.  Qu'y  a-t-il? 

Démosthène.  —  0  l'heureux,  le  riche  personnage  1  toi 
qui  n'es  rien  aujourd'hui,  tu  seras  tout  demain,  ô  chef 
suprême  de  l'heureuse  Athènes  ! 

Le  Charcutier,  —  Allons,  mon  cher,  tu  te  moques 
de  moi!  Laisse-moi  laver  mes  tripes  et  vendre  mon 
boudin. 

Démosthène.  —  Imbécile!  Il  s'agit  bien  de  tripes!  (Lui 

moDtranl    les    speclaleurs.)    Vois-tU    CC   peuple,  piTSsé   SUr    CCS 

gradins? 

Le  Charcutier.  —  Oui.  Eh  bien? 

Démosthène.  —  C'est  toi  qui  seras  leur  maître  à  tous, 
le  maître  du  marché,  des  ports,  du  Pnyx!  Le  sénat  sera  à 
les  pieds;  tu  révoqueras,  tu  enchaîneras,  tu  emprisonneras 
les  généraux.  Tu  seras  hébergé  au  Prytanée. 

Le  Charcutier.  —  Moi? 

Démosthène.  —  Oui,  toi.  Mais  ce  n'est  pas  tout. 
Grimpe  sur  ton  éventaire  et  regarde  toutes  les  îles  d'alen- 
tour. 

Le  Charcutier.  —  Je  les  vois.  Et  puis  après? 

Démosthène.  —  Vois-tu  les  entrepôts,  les  navires  de 
commerce? 

Le  Charcutier.  —  Mais  oui,  je  les  vois. 

Démosthène.  —  Heureux  mortel!  Tourne  maintenant 
l'œil  droit  du  côté  de  la  Carie  et  l'œil  gauche  vers  le  pays 
de  Chalcédoine. 
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Lk  Charcltieu.  —  Tu  me  fais  Irmrhoi-'.  \'J  c'i'sf  là  le 
honheur  dont  tu  uio  parles! 

Dkmosthlne.  —  Parbleu,  iionl  mais  c'est  toi  qui  pourras 
trafiquer  de  tout  ce  que  ton  regard  embrasse.  Tu  vas  être 
le  plus  grand  personnage  de  la  ville  :  l'oracle  la  dit. 

Le  Charcutier.  —  Comment  cela?  Un  marchand  de 
boudins  connue  moi  deviendrait  un  grand  honiine? 

Démgsthè.ne.  —  Précisément  pour  cela.  Tu  es  un  mau- 
vais drôle,  un  enfant  de  la  rue,  un  effronté  :  donc,  lu 
seras  un  grand  homme-. 

Le  Charcutier.  —  Je  ne  me  crois  pas  digne  d'exercer 
une  telle  puissance. 

Démosthèxe.  —  Et  pourquoi  pas?  Prendrais-tu  donc  ta 
vertu  au  sérieux?  Serais-tu  fils  de  bons  et  braves  gens? 

Le  Charcutier.  — Par  les  dieux,  noni  Je  suis  de  très 
mauvaise  famille. 

Démosthène.  —  Toutes  les  chances I  Aloi's,  tu  as  tout  ce 
({u'il  faut  pour  arriver  aux  affaires. 

Le  Charcutier.  —  Mais,  mon  cher,  je  n'ai  jamais  fait 
d'études.  C'est  tout  au  plus  si  je  sais  lire,  et  encore  assez 
mal. 

Démosthè.ne.  —  C'est  ce  qui  te  fait  du  tort  ;  tu  ne  devrais 
pas  savoir  lire  du  tout.  Le  gouvernement  populaire  n'a 
nul  besoin  de  gens  instruits  et  honnêtes  ;  il  lui  faut  des 
ignorants  et  des  fripons.  Ne  dédaigne  donc  pas  ce  que  te 
promet  l'oracle  des  dieux. 

Le  Charcutier.  —  Que  dit-il  donc,  cet  oracle? 

Dkmosthè.ne.  —  De  bien  belles  choses,  ma  foi  :  il  parle 
de  tout;  c'est  ce  qu'il  y  a  de  mieux  en  fait  d'énigme. 
((  IJuand  l'aigle  corroyeur  aux  serres  crochues  aura  saisi 

l.  Ces  contrées  étaient  très  éloignées  l'une  de  Itiutre.  Allusion  en 
même  temps  à  létcndue  du  commerce  athénien. 

'2.  Cette  scène  otlre  des  analogies  frappantes  avec  le  [iri'iiiiij  .icte 
du  Médecin  malgré  lui. 
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dans  son  bec  le  dragon  stupide,  gorgé  de  sang,  alors  périra 
la  saumure  à  l'ail  des  Paphlagoniens.  Et  le  ciel  comblera 
de  gloire  les  charcutiers,  à  moins  qu'ils  ne  préfèrent 
continuer  à  vendre  leurs  boudins.  » 

Le  Charcutier.  —  Mais  en  quoi  cet  oracle  me  vise-t-il? 
Montre-le-moi. 

Démosthène.  —  Eh  bieni  l'aigle  corroyeur,  c'est  le 
Paphlagonien. 

Le  Charcutier.  —  Et  que  veut  dire  :  a  aux  serres  cro- 
chues? » 

DémosthÈ-ne.  —  C'est  une  alkision  aux  doigts  ci'ochus  et 
rapaces  de  notre  voleur. 

Le  Charcutier.  —  Et  le  dragon?  Qu'est-ce  que  cela 
signifie? 

Démosthè.ne.  —  lUen  n'est  plus  clair.  Un  dragon  est 
long;  un  boudin  l'est  aussi;  le  boudin  est  gorgé  de  sang 
comme  le  dragon.  Or,  l'oracle  dit  que  l'aigle  corroyeur 
sera  vaincu  par  le  dragon,  si  celui-ci  ne  se  laisse  pas  duper 
par  de  belles  paroles. 

Le  Charcutier.  — C'est  vrai.  L'oracle  est  bien  pour  moi. 
Mais  je  ne  serai  jamais  capable  de  gouverner  le  peuple! 

Démosthè.ne.  — Rien  de  plus  facile.  Continue  ton  métier. 
Brouille  et  mélange  toutes  les  affaires  de  la  ville,  comme 
tu  le  fais  pour  tes  boudins.  Attache-toi  le  peuple  en  le 
flattant,  en  lui  cuisinant  des  discours  de  son  goût.  Tu  as 
du  reste  tout  ce  qu'il  faut  pour  être  un  parfait  démagogue  : 
forte  voix,  nature  dissolue,  langage  des  rues.  Tu  as  toutes 
les  qualités  requises  pour  gouverner  ;  les  oracles,  même 
celui  d'Apollon,  s'accordent  sur  ce  point.  Allons,  cou- 
ronne-toi de  fleurs,  fais  une  libation  à  la  Stupidité,  et 
prépare-toi  à  rouler  notre  homme. 

Le  Charcutier.  — Mais  qui  me  secondera?  Les  riches  le 
redoutent  et  les  pauvres  gens  tremblent  à  sa  vue. 

Démosthène.   —  Mille  braves  chevaliers,    ses  ennemis 
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déclarés,  seront  pour  toi.  Tu  peux  compter  encore  sur 
tous  les  £:ens  de  bien,  sur  ceux  des  spectateurs  qui  ont  du 
bon  sens,  sur  moi  enfin,  et  sur  b^s  dieux. 


III 


Arrive  Cléon.  A  son  aspect,  le  Charcutier  s'enfuit.  Démos- 
thène  ranime  son  courage,  et  le  chœur  l'excite  de  son  côté  : 

Le  Chœur.  —  Frappe,  frappe  ce  scélérat,  cet  ennemi 
des  chevaliers,  ce  voleur,  ce  gouffre  de  rapines,  ce  Cha- 
rylide  de  pillages,  ce  coquin,  ce  coquin!  Je  ne  saurais 
ti'op  le  répéter,  car  il  est  coquin  mille  fois  par  jour. 
Frappe-le,  poursuis-le,  chasse-le,  renvei*se-le,  écrase-le, 
déteste-le  comme  nous  le  faisons  nous-mêmes;  effraie-le 
par  tes  cris,  empare-toi  de  lui,  et  ne  le  laisse  pas  s'échap- 
per. 

Le  Chœur  poursuit  en  s'adrcssaiit  à  Uéou  : 

Scélérat,  infâme  déclamateur,  tout  le  pays,  toute  cette 
assemblée,  les  finances,  les  tribunaux,  tout  est  rempli  de 
ton  audace.  Ignoble  pei^sonnage,  c'est  toi  qui  as  jeté  le 
trouble  dans  toute  notre  ville,  c'est  toi  qui,  par  tes  cla- 
meurs, as  étourdi  notre  chère  Athènes,  et  qui,  du  haut 
d'un  rocher,  guettes  l'arrivée  des  tributs  comme  les 
pécheurs  l'arrivée  des  thons....  Meras-tu  que  tu  n'aies 
toujours  fait  preuve  d"impudence,  de  cette  effronterie 
qui  est  la  grande  ressource  des  orateurs?  N'est-ce  pas  à 
Laide  de  cet  art  merveilleux  que  toi,  le  chef  de  l'Ftat, 
tu  fais  des  riches  étrangers  tes  vaches  à  Liif?...  Ce  qui 
me  console,  c'est  que  voici  un  homme  plus  scélérat  que 
toi,  qui  te  renvei^era,  qui  te  dépassera  en  fourberies, 
en  audace,  en  friponneries.  —  (au  i  i,arcuiier.)  Allons,  toi 
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qui  as  èiê  élevô  à  cette  école  où  se  forment  les  grands 
hommes  de  notre  tt^mps.  montre-nous  qu'il  ne  sert  à  rien 
d'avoir  reçu  une  helle  éducalimi. 

Le  Charcutier  et  Cléon  rivalisent  alors  de  grossièretés,  d'in- 
sultes et  de  menaces. 

Clkon.  —  Je  vais  me  précipiter  sur  le  sénat  et  y  réduire 
tout  en  miettes. 

Le  Charcutier.  —  Et  moi,  je  vais  t'arracher  les  Loyaux 
pour  en  faire  des  tripes. 

Cléox.  —  Et  moi,  je  vais  t'empoigner  comme  il  faut,  et 
te  jeter  dehoi^,  la  tète  la  première.... 

Le  Charcutier.  —  Je  t'accuserai  de  lâcheté. 

Cléo>'.  —  Je  te  tannerai  le  cuir. 

Le  Charcutier.  —  Je  t'écorcherai,  et  de  ta  peau  je 
ferai  un  sac  à   voleurs. 

Cléo.n.  —  Je  te  clouerai  par  terre,  sur  des  pieux'. 

Le  Charcutier.  —  Je  te  mettrai  en  chair  à  pâté. 

Cléo.n.  —  Je  t'arracherai  les  paupières. 

Le  Charcutier.  —  Je  te  crèverai  le  jahot.... 

Cléon.  —  Je  ne  te  crains  pas,  tant  qu'il  y  aura  un 
sénat,  et  un  peuple  idiot  pour  radoter  sur  les  hancs  de 
rassemblée.... 

Le  Charcutier.  —  Et  moi,  je  jure  par  les  coups  de 
poing  qui  sont  tombés  tant  de  fois  sur  mon  dos  depuis 
mon  enfance,  par  les  estafilades  que  m'ont  faites  les  cou- 
teaux de  cuisine,  que  je  te  dépasserai  en  impudence.  Ce 
serait  donc  en  vain  que  j'aurais  pris  cet  embonpoint,  en 
m'engraissant  des  boulettes  que  j'ai  pétries"? 

La  dispute  continue,  toujours  assaisonnée  de  gros  mots. 
Dans  cette  lutte  d'un  nouveau  genre,  le  Charcutier  prend  le 

1.  l'our  faire  sédier  sa  peau,  coinine  los  tanneurs. 
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dessus,  et  reçoit  les  féiirilations  du  Chœur.  Les  deux  rivaux 
partent  au  sénat  faire  assaut  de  caloiunies  l'un  contre  l'autre. 


IV 


Après  leur  sortie,  le  Chœur  récite  la  jtarahase,  dont  voici 
quelques  passages  : 

Si  quelqu'un  dos  vieux  poètes  comiques  eût  voulu  nous 
forcer  à  monter  sur  le  théâtre  pour  y  réciter  ses  vers,  il 
n'en  serait  pas  venu  à  bout.  Mais  l'auteur  de  cette  comédie 
mérite  que  nous  fassions  tout  pour  lui  :  il  hait  les  mêmes 
gens  que  nous;  il  dit  avec  courage  tout  ce  qui  lui  paraît 
juste;  il  tient  tète  vaillamment  aux  tourbillons  et  aux 
ouragans....  Sa  prudence,  qui  l'a  empêché  de  vous  réunir 
ici  pour  des  futilités,  mérite  que  les  vagues  de  vos  applau- 
dissements le  portent  aujourd'hui  à  la  victoire....  0  Po- 
séidon, dieu  des  coursiers,  toi  qui  aimes  à  entendre 
retentir  le  fer  du  pied  des  chevaux  et  leur  hennissement; 
Poséidon,  dieu  des  galères  à  la  proue  couleur  d'azur  qui 
fendent  les  flots  pour  porter  nos  ti'il)uts;  dieu  des  luttes 
équestres,  où  les  jeunes  gens,  hors  d'haleine,  se  lancent 
dans  la  carrière,  cause  de  leur  ruine  ;  Poséidon,  au  tri- 
dent d'or,  viens  présider  à  nos  chœurs....  Nous  voulons 
chanter  la  gloire  de  nos  ancêtres  :  c'étaient  des  hommes 
dignes  de  leur  patrie,  dignes  du  péplum  sacré';  toujours 
vainqueurs  sur  terre  et  sur  mer,  ils  ont  été  l'ornement 
de  la  cité.  Aucun  d'eux,  en  voyant  devant  lui  les  ennemis, 
ne  songea  à  en  savoir  le  nombre  :  sa  seule  pensée  était 
de  bondir  sur  eux.  Quelqu'un  tombait-il  dans  le  combat? 
Il  secouait  la  poussière  qui  le  couvrait,  et,  sans  convenir 

1.  C'était  un  voile  sur  lequel  étaient  brodées  certaines  scènes  se 
rapportant  à  Pallas.  la  déesse  protectrice  d'Athènes,  et  sur  lequel  on 
inscrivait  le  nom  des  guerriers  qui  avaient  bien  mérité  de  la  patrie. 
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de  sa  chute,  retournait  à  la  mêlée.  Aucun  de  ces  géné- 
raux n'eût  demandé  à  Cléénète'  d'être  nourri  auPrytanée, 
tandis  que  maintenant  les  nôtres  refusent  de  combattre  si 
on  ne  leur  accorde  pas  cette  faveur  et  toutes  les  places 
d  lionneur.  Quant  à  nous,  nous  ne  voulons  aucune  récom- 
pense pour    défendre  vaillamment  notre   patrie  et   nos    â 
dieux  nationaux....  0  Pallas,  déesse  tutélaire  d'Athènes,    " 
toi   qui   règnes  sur  la  plus  religieuse  des  villes,  sur  la 
plus  puissante,  la  plus  riche  en  guerriers  et  en  poètes, 
viens  à  nous,  accompagnée  de  la  Victoire  qui  ne  nous  a    , 
jamais  abandonnés  dans  les  campagnes  et  les  combats, 
de   la    Victoire    qui   aime   nos   chœurs   et    qui   marche 
avec  nous  contre  les  ennemis.... 


La  parabase  est  interrompue  par  l'arrivée  du  Charcutier. 

Le  Chœur.  —  0  le  plus  cher  et  le  plus  valeureux  des 
hommes!  Que  d'inquiétudes  pendant  ton  absence!  Mais 
puisque  te  voilà  de  retour,  sain  et  sauf,  raconte-nous  la 
lutte  que  tu  as  eue  à  soutenir. 

Le  Charcltier.  —  La  chose  vaut  la  peine  d'être  écoutée. 
—  En  sortant  d'ici,  j'ai  suivi  notre  honmie  qui  est  entré  au 
Sénat  où  il  faisait  déjà  entendre  les  éclats  de  sa  voix 
semblables  à  ceux  du  tonnerre,  accusant  les  chevaliers  de 
conspiration,  entassant  contre  eux  des  montagnes  de 
calomnies  qui  avaient  d'abord  un  air  de  vérité.... 
L'assemblée  l'écoutait  avec  attention  :  les  regards  étaient 
déjà  durs  et  les  fronts  se  plissaient  ;  quand  je  vis  qu'elle 
ajoutait  foi  à  ces  mensonges  :   a  Allons,  me  suis-je   dit, 

1.  Cléénète  avait  fait  porter  une  loi  sur  ladniissiou  au  PryUinée. 
et  c'est  peut-être  à  lui  que  Cléon  dut  d'être  nourri  aux  frai?  de  lÉîat. 
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Dieux  de  la  canaille  et  des  imposteurs.  Dieux  des  imbé- 
ciles, des  fripons  et  des  effrontés,  Dieux  du  marché  où  s"est 
passée  ma  jeunesse,  donnez-moi  de  l'audace,  une  langue 
bien  déliée  et  une  voix  qui  brave  toute  pudeur!  ».... 
Enfonçant  alors  la  barrière  d'un  vigoureux  coup  de  reins, 
je  me  suis  écrié,  en  ouvrant  une  bouche  énorme  :  «  Bonne 
nouvelle,  sénateurs!  Je  veux  être  le  premier  à  vous 
lannoncer.  Depuis  que  la  guerre  a  éclaté,  je  nai  jamais 
vu  les  sardines  à  si  bon  marché.  »  Aussitôt,  la  sérénité 
reparaît  sur  tous  les  visages  :  on  me  vote  une  couronne 
pour  ma  bonne  nouvelle.  J'ai  continué  en  leur  révélant 
mon  secret  pour  avoir  force  sardines  moyennant  une 
obole  seulement  :  a  c'est,  leur  ai-je  dit,  de  rafler  tous  les 
plats  qu'on  trouve  chez  les  marchands.  »  A  ces  mots,  les 
applaudissements  éclatent  ;  ils  me  regardent  la  bouche 
béante.  Mais  notre  homme,  le  Paphlagonien,  voit  le  dan- 
ger, et  sachant  ce  qui  peut  être  le  plus  agréable  au  Sénat  : 
«  Sénateurs,  dit-il,  je  suis  davis  que  pour  fêter  l'heureuse 
nouvelle  qui  vous  est  annoncée,  on  fasse  une  hécatombe* 
à  la  déesse.  »  Le  Sénat  accuedle  cette  proposition.  Dés 
que  je  me  vois  vaincu  par  ce  troupeau  de  bœufs,  ne  vou- 
lant pas  être  en  reste,  je  demande  qu'on  double  le  sacri- 
lice,  et  qu'on  y  ajoute  un  holocauste  de  mille  chèvres  en 
riionneur  d'Artémis  si  le  lendemain  on  avait  pour  une 
obole  un  cent  de  sardines.  Tous  les  regards  se  reportent 
aussitôt  sur  moi  ;  le  Paphlagonien,  interdit  par  ma  pro- 
position, se  met  à  balbutier,  les  prytanes  et  les  archers 
l'entraînent;  les  sénateurs  debout  discutent  bruyanmient 
sur  les  sardines.  Cléon  cependant  les  conjure  d'attendre 
un  instant  :  «  Un  député  de  Lacédémone,  leur  dit-il,  est 
chargé  de  nous  faire  des  propositions  de  paix;  écou- 
tez-le. ))  Mais  tous  lui  crient  d'une  seule  voix  :  «  La  paix? 

I.  îmniolation  de  100  bœufs  (hrkafon.  cent,  (wus,  bœuf). 
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Qu*est-il  besoin  de  paix  maintenant?  Les  sardines  sont 
à  bon  marché,  que  la  guerre  continue.  Nous  n'avons 
que  faire  des  trêves!  »  On  demande  à  grands  cris  au 
prvtanes  de  lever  la  séance,  et  de  tous  côtés  on  saute 
par-dessus  les  barrières.  Quant  à  moi,  je  me  suis  échappé 
par  un  chemin  détourné  ;  j'ai  acheté  sur  le  marché  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  poireaux  et  de  ciboule,  et  j'en  ai  dis- 
tribué à  tous  ceux  qui  en  voulaient  pour  assaisonner  leui^ 
sardines,  le  tout  gratis.  On  m"a  comblé  de  louanges  et  de 
caresses,  et  me  voici,  ayant  gagné  tout  le  Sénat  pour  une 
obole  de  ciboule. 


YI 


Le  Charcutier  est  félicité  par  le  Chœur.  Mais  voici  Cléon  qui 
revient  aussi  du  Sénat,  et  la  lutte  d'injures  recommence  : 

Ci.Kox.  —  Je  vais  l'exterminer,  si  je  n'ai  rien  perdu  de 
mon  ancienne  fourberie  ;  je  te  réduirai  en  poudi-e  ! 

Le  Charcutier.  —  ...  Et  moi,  que  je  meure  si  je  ne 
bois  ton  sang,  dussé-je  ensuite  en  crever  d'indigestion! 

Cléon.  —  ...  Je  t'arracherai  les  boyaux  avec  mes 
ongles. 

Le  Charcitier.  —  Et  moi,  je  te  rognerai  les  vivres  du 
Prytanée. 

Cléon.  —  Je  te  traînerai  devant  le  peuple,  afin  que  tu 
me  paies  tout  cela. 

Le  Charcutier.  —  Je  t'y  traînerai,  moi  aussi,  et  je  te 
dépasserai  en  calomnies. 

Cléon.  —  Mais,  imbécile.  Peuple  ne  te  croira  pas.  tan- 
dis que  moi  je  lui  fais  avaler  tout  ce  que  je  veux. 

Le  Charcutier.  — Te  voilà  donc  persuadé  que  le  peuple 
t'appartient  '! 

Cléon.  —  C'est  que  je  connais  les  plats  à  son  goût. 
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Le  Charcutier.  —  Oui,  tu  fais  comme  les  nourrices  :  fu 
mâches  les  morceaux,  tu  lui  en  glisses  un  peu  dans  la 
])Ouche,  et  tu  en  avales  le  triple. 

Cléox.  —  ...  Ah!  mon  cher,  tu  le  vantes  de  m'avoir 
hattu  au  Sénat.  Eh  hien  1  allons  maintenant  devant  le 
peuple. 

Le  Charcutier.  —  Rien  de  mieux.  Allons,  marche,  et 
point  de  retard. 


VII 


Appelé  par  eux,  le  vieux  Démos  parait  sur  la  scène.  Les 
deux  ennemis  le  cajolent,  et  se  disputent  sa  faveur  par  de 
belles  promesses,  de  grossiers  cadeaux  et  de  basses  [lai- 
teries. 

Cléox.  —  0  mon  petit  Démos  chéri,  viens  ici,  viens  voii' 
comme  on  me  traite. 

Démos.  —  ...  Et  qui   donc  te  maltraite,  Paphlagonien  ? 

Cléox.  —  C'est  à  cause  de  toi  que  j"ai  été  rossé  par  cet 
individu-là  et  par  des  jeunes  gens. 

Démos.  —  Et  pourquoi? 

Cléox.  —  Parce  que  je  t'aime,  ô  Démos,  parce  que  tu 
es  ma  seule  passion. 

Démos  (au  Charcutier).   —  Et  toi,  qui  CS-tU? 

Le  Charcutier.  —  Son  rival  en  amour.  Je  te  chéris 
depuis  longtemps  et  je  brûle  de  te  servir,  comme  beau- 
coup de  braves  gens.  Mais  nous  ne  le  pouvons  pas  à  cause 
de  cette  canaille.... 

Cléox.  —  Je  ne  fais  que  du  bien  au  peuple. 

Le  Charcutier.  — ^  Et  comment,  s'il  te  plaît? 

Cléox.  —  J'ai  supplanté  les  généraux  de  Pylos,  j'v  ai 
couru,  j'en  ai  ramené  les  Laconiens.  y 

Le  Charcutier.  —  El  moi.  en  me  promenant,  j'ai  esca- 
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moté  à  la  devanture  crune  ])oiitiqiie  une  marmite  et  ce 
qu'un  autre  y  faisait  cuire. 

Cléon.  —  Cher  Démos,  convoque  au  plus  vite  l'assem- 
blée pour  que  tu  saches  lequel  de  nous  deux  fest  le  plus 
attaché,  et  que  tu  puisses  l'aimer  en  conséquence. 

Le  Charcutier.  —  Oui,  oui,  convoque-la,  j'y  consens, 
pour^Tl  que  ce  ne  soit  pas  au  Pnyx. 

Démos.  —  Mais  je  ne  saurais  siéger  en  un  autre  endroit. 
C'est  au  Pnyx  qu'il  faut  se  réunir,  comme  on  l'a  fait 
jusqu'ici. 

Le  Charcutier.  —  Malheur  à  moi!  je  suis  perdu!  Car 
chez  lui  ce  vieillard  est  le  plus  sensé  des  hommes,  mais 
une  fois  assis  sur  les  bancs  de  pierre  du  Pnyx,  il  reste 
sottement  la  bouche  béante,  comme  s'il  mettait  des  figues 
en  grappes.... 

Cléo-n.  —  ...  Poui'i*ait-on  trouver  un  citoyen  qui  t'aime 
plus  que  moi,  ô  Démos?  Et  d'abord,  tant  que  tu  t'es  laissé 
guider  par  mes  conseils,  j'ai  rempli  les  coffres  publics, 
torturant  les  uns,  égorgeant  les  autres,  pressurant  ceux- 
ci,  sollicitant  ceux-là,  ne  tenant  aucun  compte  des  parti- 
culiers, pourvu  que  je  te  fisse  plaisir. 

Le  Charcutier.  —  Beau  mérite  î  Bel  exploit  1  J'en  ferai 
bien  autant.  Je  volerai  le  pain  d"autrui  pour  te  l'offrir. 
Mais  avant  tout,  je  veux  te  faire  voir  qu'il  ne  t'aime  pas, 
qu'il  se  moque  de  toi,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  de  profiter 
de  ton  bois  et  de  se  chauffer  à  tes  dépens.  Car  toi,  qui  as 
tiré  l'épée  contre  les  Médes,  à  Marathon,  pour  la  défense 
du  pays,  et  qui,  par  tes  victoires,  nous  as  permis  de 
célébrer  pompeusement  les  triomphes  de  la  patrie,  tu  es 
encore  assis  durement  sur  la  pierre;  et  il  n'en  a  cure. 
Tandis  que  moi,  je  t'apporte  ce  coussin  que  j'ai  fait  moi- 
même.  Lève-toi  :  assieds-toi  maintenant  :  est-ce  assez 
moelleux?... 

Démos.  —  Eh  !   l'ami,  qui  es-tu?  Serais-tu  donc  un  des- 
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cendant  d"Harmodios?  Voilà  une  action  vraiment  noble  et 
digne  d'un  ami  du  peuple. 

Cléon.  —  Voilà  de  bien  misérables  flagorneries,  et  un 
bien  joli  patriotisme! 

Le  Charcutier.  —  ...  Toi,  tu  imites  les  pécheurs 
danguilles;  quand  l'eau  est  claire,  ils  ne  prennent  rien; 
mais  s'ils  agitent  la  vase,  ils  sont  sûrs  de  l'aire  bonne 
pêche.  Toi  aussi,  tu  ne  t'em'ichis  qu'en  jetant  le  trouble 
dans  la  ville.  Mais,  réponds-moi  donc  un  peu  :  toi  qui 
vends  tant  de  cuir,  as-tu  jamais  donné  au  peuple  une 
semelle  pour  ses  souliers?  Tu  prétends  cependant  l'aimer? 

Démos.  —  Non,  par  Apollon!  il  ne  m'en  a  jamais  donné. 

Le  Charcutier.  —  Tu  connais  l'homme  maintenant,  tu 
sais  ce  dont  il  est  capable.  Eh  bien,  voici  une  paire  de 
souliers  que  je  viens  d'acheter  :  je  te  la  donne. 

Démos.  —  Tu  es  l'homme  le  meilleur  que  je  connaisse 
pour  le  peuple,  le  ])ient'aiteur  de  l'Ltat  et  des  doigts  de 
pied. 

Le  Charcutier.  —  ...  (à  ciéon.)  Comment!  Tu  voyais  ce 
pauvre  Peuple  sans  manteau,  à  son  âge,  et  tu  n'as  jamais 
songé  à  lui  faire  cadeau  d'une  tunique  à  manches,  en 
plein  hiver  !  Mais  moi,  je  suis  là,  et  je  lui  en  donne  une. 

Démos.  —  .Jamais  Thémistocle  n'a  pensé  à  en  faire 
autant.  Certes,  le  Pirée*  était  bien  imaginé;  mais  l'in- 
vention n'en  vaut  pas  mieux  que  celle  de  la  tunique. 

Cléox.  —  Quelles  misères  !  Et  voilà  par  quelles  singeries 
tu  me  supplantes! 

Le  Charcutier  (à  ciéon).  —  Non  pas,  j'emprunte  tes  façons 
d'agir,  comme  un  buveur  qui,  pressé  de  sortir,  glisse  ses 
pieds  dans  les  chaussures  du  voisin^. 

CuÉoN.  —  Eh  bien,  tu  ne  me  battras  pas  en  fait  de  fla- 
gorneries !   Tiens,  Peuple,  laisse-moi  te  passer  ce   vète- 

1.  l'ort  dAthèiies  créé  en  partie  par  Tliêmistocle. 

2.  Un  ({uittait  ses  chaussures  pour  s"étendre  sur  les  lits  de  table. 
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ineut.  (.\u  Cbarcuiier.)    Lameiite-toi  maintenant,  miserai)!»'. 
Démos.  —  Pouah I  (a  ciéon.)  Va  te  faire  pendre  avec  ton 
vêtement  1  II  sent  afï'reiisement  le  cuir. 

A  la  suite  de  platitudes  où  le  Charcutier  dépasse  encore 
Cléoii,  Démos  tourne  décidément  de  son  côté. 

Dkmos.  —  A  coup  sûr,  voilà  un  excellent  citoyen I... 
Jamais  la  canaille  n'en  a  vu  de  meilleur  pour  elle.  (Juant 
à  toi,  Paphlagonien,  tes  protestations  d'amour  m'ennuient 
à  pleurer.  Rends-moi  mon  anneau  :  désormais,  tu  n'es 
plus  mon  intendant,  (au  charcutier.)  Tiens,  prends  cet 
anneau  :  tu  seras  mon  trésorier. 

Cléo-n.  —  ...  Maître,  je  t'en  supplie,  pas  avant  d'avoir 
écouté  mes  oracles  1 

Le  Charcutier.  —  Et  les  miens  aussi  î 

Démos.  —  Allez  les  chercher! 

Ils  y  courent  et  reviennent  chargés  de  sacs  pleins  d'oracles. 
Comme  d'ordinaire,  on  fait  dire  aux  oracles  ce  que  l'on  veut  ; 
finalement,  rien  n'est  encore  décidé,  et  Démos,  pour  sortir 
d'embarras,  déclare  qu'il  confiera  les  rênes  de  l'État  à  celui 
qui  le  traitera  le  mieux.  Pendant  qu'ils  volent  préparer  le 
repas,  il  fait  ses  confidences  au  Chœur. 

Démos.  —  (au  chœur.)  Vous  n'avez  guère  d'esprit  ni  de 
cervelle,  si  vous  croyez  que  je  ne  sais  pas  ce  que  je  fais. 
C'est  exprès  que  je  bats  la  campagne.  Comme  j'aime  à 
boire  toute  la  journée,  je  consens  à  me  laisser  voler  par 
mon  ministre;  quand  il  est  bien  gras,  je  le  jette  à  terre 
et  je  l'égorgé....  Tous  ces  gens-là  se  croient  plus  malins 
que  moi,  mais  j'ai  les  yeux  ouverts  sur  eux;  aucune  de 
leurs  friponneries  ne  m'échappe,  sans  que  j'en  aie  l'air; 
un  beau  jour,  je  leur  chatouille  la  luette  avec  un  bon 
jugement,  et  leur  faire  rendre  gorge. 
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Cléoii  et  le  Charcutier  arrivent  avec  des  paniers  pleins  de 
victuailles.  Cléon  offre  à  Démos  une  galette  pétrie  avec  l'orge 
(le  Pylos,  une  exquise  purée  de  pois  écrasée  par  Pallas,  des 
poissons,  un  civet  de  lièvre.  Le  Charcutier  lui  présente  des 
plats  moins  fins  mais  plus  copieux  :  une  marmite  de  bouillon, 
des  tripes,  une  énorme  galette,  et  aussi  un  morceau  du  civet 
de  Cléon  qu'il  a  dérobé.  Démos  est  toujours  incertain. 

Démos.  —  Comment  faire  pour  paraître  aux  spectateurs 
juger  sainement  entre  vous  deux? 

Le  Charcutier.  —  Je  vais  te  le  dire.  Va  tout  doucement 
fouiller  dans  mon  panier  et  dans  celui  du  Paphlagonien, 
pour  voir  ce  qui  y  reste  :  tu  auras  ainsi  un  moyen  de  bien 
juger. 

Démos.  —  Allons,  voyons,  qu'y  a-t-il  dans  ton  panier? 

Le  Charcutier.  —  Ne  le  vois-tu  pas,  petit  père?  Il  est 
vide,  puisque  je  t*ai  donné  tout  ce  qu'il  contenait. 

Démos.  —  Certes,  c'est  un  panier  patriotique. 

Le  Charcutier.  —  Va  maintenant  visiter  celui  du 
Paphlagonien.  —  Eh  bien,  tu  vois? 

Démos.  —  Ciel!  mais  il  est  plein  de  bonnes  choses!  Quel 
énorme  morceau  de  gâteau!  Et  lui  qui  m'en  donnait  si 
peu! 

Le  Charcutier.  —  C'est  ce  qu'il  a  toujours  fait.  De  tout 
ce  qu'il  volait  il  ne  te  donnait  que  les  miettes  et  se 
réservait  la  plus  grosse  part. 

Démos  (à  ciéon).  —  C'est  donc  ainsi,  scélérat,  que  tu  me 
volais,  que  tu  me  dupais!  Et  moi  qui  te  donnais  des  cou- 
ronnes, qui  te  comblais  de  présents! 

Cléox.  —  Oui,  je  volais,  mais  pouj'  le  bien  de  l'État. 

Démos.  —  Rends-moi  cette  couromie,  pour  que  j'en 
décore  ton  rival.... 

Cléon.  —  ...  Adieu,  chère  couronne  :  je  te  quitte  le 
cœur  déchiré;  qu'un  autre  te  possède,  plus  voleur,  certes 
non,  mais  plus  chanceux  peut-être.... 
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Démos  (au  Charcutier).  —  A  pi'opos,  quel  est  ton  nom? 

Le  Charcutier.  —  Je  me  nomme  Agoracrite*,  parce  que 
jai  été  élevé  sur  la  place  publique  et  nomTi  de  procès. 

Démos.  —  Eh  bien  donc,  je  me  livre  à  Agoracrite,  et, 
pour  le  Paphlagonien.  je  te  l'abandonne. 


VIII 


Suit  une  longue  tirade  du  Cho?ur  qui  ne  se  rattache  nulle- 
ment à  l'action;  c'est  comme  une  seconde  parabase,  dans 
laquelle  .\ristophane  maltraite  au  passage  quelques  contem- 
porains, notamment  Hyperbolos  -.  Agoracrite,  le  nouveau 
démagogue,  l'ancien  charcutier,  vient  alors  annoncer  au 
Chomr  qu'il  a  protîté  de  sa  science  culinaire  pour  passer  à  la 
poêle  le  vieux  Démos  et  que,  par  cet  artifice,  il  l'a  rendu 
jeune  et  beau. 

Agoilvcrite.  —  Il  est  redevenu  ce  qu'il  était  jadis,  du 
temps  d'Aristide  et  de  Miltiade.  Vous  allez  le  voir,  d'ail- 
leui^;  on  entend  déjà  le  bruit  des  portes  qui  s'ouvrent. 
Acclamez  en  lui  l'antique  Athènes,  la  cité  admirable  entre 
toutes,  digne  des  poètes  qui  l'ont  chantée,  et  séjour  de 
rilUistre  Démos. 

Et  Ion  voit  s'avancer  Peuple,  la  tête  ornée  d'une  cigale 
dor  et  revêtu  de  l'ancien  costume  athénien,  parfumé  de 
myrrhe  et  répandant,  dit  Aristophane,  une  douce  odeur  de 
paix.  Cette  transformation,  venant  après  les  confidences  que 
Démos  a  déjà  faites  sur  sa  perspicacité,  est  une  habile  flatte- 
rie d".\ristophane  envers  le  peuple  à  qui  il  avait  à  faire 
accepter  de  si  dures  vérités.  C'est  en  même  temps  une  leçon 
politique  et  un  heureux  coup  de  théâtre. 

1.  De  agora,  place  publique,  et  ciitès.  juge. 
1.  Démagogue  qui  hérita  du  pouvoir  de  Cléon,  mais  fut  bientôt 
renversé. 
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Nous  touchons  au  (iénouenienl. 

Démos.  —  0  le  plus  chéri  des  mortels,  viens  ici,  Ago- 
racrite.  Tu  m'as  rendu  un  fameux  service  en  me  {tassant 
un  peu  à  la  puèle. 

Agopu\crite.  —  C'est  vrai  :  car  si  tu  savais  ce  que  tu  étais 
auparavant  et  ce  que  tu  faisais,  tu  me  prendrais  certes 
pour  un  dieu. 

Démos.  —  Que  faisais-je  dune  alors?  Dis-le-moi.  Et  quel 
homme  étais-je? 

Agoracrite.  —  D'abord,  lorsqu'un  orateur  disait  à  l'as- 
semblée :  ((  0  Peuple,  je  suis  ton  partisan;  je  t'adore; 
seuls  tes  intérêts  me  sont  chers,  et  seul  je  veille  pour  toi  !  » , 
aussitôt  tu  faisais  la  roue  et  tu  portais  haut  la  tète. 

Démos.  —  Moi? 

Agoracrite.  —  Oui;  et  quand  l'orateur  t'avait  bien 
tondu,  il  filait. 

Démos.  — Que  dis-tu?  C'est  ainsi  (jiiOn  nie  ti'aitait,  et 
je  n'y  voyais  goutte? 

Agoracrite.  —  Tes  oreilles,  ma  parole,  s'ouvraient  ou 
se  fermaient  comme  un  parasol. 

Démos.  —  La  vieillesse  m'avait  donc  réduit  à  cet  état 
de  stupidité? 

Agoracrite.  —  Mais  voilà  qui  est  plus  fort  :  si  deux 
orateurs  proposaient,  l'un  d'équiper  une  flotte,  l'autre  de 
distribuer  la  somme  en  salaire  aux  juges,  celui  qui 
parlait  de  salaire  s'en  allait  après  avoir  distancé  l'avocat 
de  la  flotte.  —  Mais  poifl^quoi  baisses-tu  la  tète?  Pourquoi 
îe  retournes-tu  en  tous  sens? 

Démos.  —  F^n  vérité,  je  rougis  des  sottises  que  j'ai 
faites. 

Agoracrite.  —  Ce  n'était  pas  ta  faute,  n'y  songe  plus; 
les  vrais  coupables  sont  ceux  qui  te  dupaient  ainsi.... 
Mais,  dis-moi,  comment  vas-tu  gouverner  maintenant? 

EXTtLilTs    d'aIUsTOPHANE.  5 
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Démos.  —  D'aljoid,  à  tous  les  matelots  des  vaisseaux  de 
guerre  qui  rentreront  dans  le  port  je  payerai  leur  solde 
entière....  Ensuite  nul  hoplite* inscrit  sur  le  rôle  militaire 
ne  pourra  par  faveur  changer  de  rang'  :  il  sera  maintenu  à 
celui  où  il  a  d'abord  été  placé....  Enfin,  on  ne  pouria 
prendre  la  parole  à  l'assemblée  si  Ton  n'a  pas  de  barbe  au 
menton...  Ah!  quel  bonheur  de  me  retrouver  dans  mon 
ancienne  peau! 

Agoracrite.  —  Tu  le  diras  encore  mieux  quand  je 
t'aurai  remis  les  trêves  de  trente  ans.  Venez  ici,  Trêves! 

Démos.  —  0  vénérable  Zeus,  qu'elles  sont  belles!...  Où 
les  as-tu  donc  trouvées? 

Agor-vcrite.  —  C'est  le  Paphlagonien  qui  les  avait 
enfermées  chez  lui,  pour  t'empécher  de  les  prendre.  Mais 
moi,  je  te  les  donne.... 

Démos.  — ■  Et  quelle  punition  hii  infligeras-tu,  à  ce 
Paphlagonien  de  malheur? 

Agoiucrite.  —Oh!  rien  que  l'exercice  de  mon  ancien 
métier  :  il  vendra  seul  aux  portes  de  la  ville  des  saucissons 
d'âne  et  de  chien,  toujours  ivre,  et  pour  se  désaltérer  il 
n'aura  que  l'eau  des  baignoires. 

Démos.  —  Tu  as  bien  trouvé  ce  qu'il  lui  fallait....  Quant 
à  toi,  en  récompense  de  tant  de  services,  je  t'invite  à 
prendre  au  Prytanée  la  place  qu'occupait  cette  peste,  ce 
misérable.  Prends  ce  manteau  couleur  de  grenouille,  et 
suis-moi.... 

1    Soldat  dinfaiiterie  cliez  les  Grecs. 

2.  Les  derniers  inscrits  avaient  moins  de  diauces  de  partir. 


LES     NUEES 

Dans  les  Nuées,  Aristophane  laisse  presqne  complètement 
de  côté  la  satire  politique  qui  avait  fait  le  fond  et  assuré  le 
succès  des  Acharniens  et  des  Chevaliers:  il  aborde  la  satire 
morale  et  sociale,  et  c'est  Socrate  qu'il  pri'iid  jiour  cible. 
Mais  le  Socrate  des  Nuées  n'est  pas  celui  de  Platon  et  de 
Xénophon;  le  héros  du  Phédon^  en  était  alors  aux  rêveries 
métaphysiques,  et  sa  philosophie  n'avait  pas  encore  pris 
•corps;  si  sa  popularité  était  déjà  grande,  sa  gloire  était 
i  seulement  à  son  aurore.  La  comédie,  qui  a  le  droit  de  tout 
transformer,  n'a  peut-être  pas  complètement  défiguré  le' 
moraliste  flâneur  et  bonhomme  qu'était  à  ce  moment  Socrate. 
Mais  (nous  l'avons  vu  dans  l'Introduction),  Aristophane  a 
commis  la  faute  ou  Terreur  d'en  faire  le  représentant  des 
sophistes  :  la  résistance  aux  progrès  de  la  sophistique, 
comme  précédemment  à  la  prolongation  de  la  gueri'c  voilà 
l'idée  de  sa  comédie.  Pour  mettre  en  œuvre  cette  idée,  le 
poète  déploie  une  fécondité  d'imagination  que  nous  ne  lui 
connaissions  pas  encore  :  il  va  dans  les  Nuées  une  telle 
variété,  une  telle  richesse  d'invention  comique  que  l'on 
pourrait  y  trouver  de  quoi  alimenter  plusieurs  pièces.  Sans 
prétendre  établir  une  fdiation  entre  Molière  et  Aristo'phane, 
on  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  (et  c'est  là  ,une  ren- 
contre fort  naturelle  entre  deux  profonds  observateurs  de  la 
nature  humaine)  que  certaines  scènes  du  Malade  imaginaire, 
(le  George  Dandin,  du  Mariage  forcé,  du  Bourgeois  gen- 
tilhomme, de  Don  Juan,  des  Femmes  savantes,  et  même  de 
Tartuffe  et  de  VAvare,  semblent  empruntées  aux  Nuées.  On 
n'a  jamais  mis  une  verve  si  plaisante  au  service  d'une  cause 
aussi  austère  que  celle  de  l'ancienne  éducation  dont  les  prin- 
cipes sévères  avaient  formé  les  fortes  générations  de  Marathon 
et  de  Salamine.  Aussi  le  ton  s'élève-t-il  dans  quelques  mor- 
ceaux cités  plus  loin  :  il  atteint  même  la  véritable  éloquence. 

1.  Dialomie  de  Platon,  où  est   iiiisp   m  <cène  hi  mort  de  Socrate- 
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Les  Nuées  tirent  leur  nom  du  chœur,  composé  de  person- 
nages costumés  en  nuages,  ce  qui,  soit  dit  en  passant,  nous 
donne  une  idée  de  Ehabileté  de  la  figuration  dans  l'antiquité. 
C'est  mi  symbole  particulièrement  heureux  des  rêves  des 
sophistes  et  des  rhéteurs,  sans  forme  déterminée,  irréels  et 
flottants. 

En  dépit  des  qualités  qui  font  de  cette  pièce,  au  dire  de 
critiques  autorisés,  le  chef-d'œuvre  du  poète,  les  Ntiées, 
représentées  pour  la  première  fois  aux  grandes  Dionysiaques 
de  425.  n'eurent  que  le  troisième  prix.  Aristophane  fut  très 
sensible  à  cet  échec,  comme  en  témoignent  les  parabases  des 
Nuées  et  des  Guêpes;  il  retoucha  sa  pièce,  et  c'est  sous  leur 
seconde  forme  que  les  Nuées  nous  sont  parvenues.  Selon  une 
préface  grecque,  la  comédie  remaniée  n'aurait  pas  été  mieux 
accueillie  que  la  première;  on  a  attribué  cet  insuccès  per- 
sistant à  bien  des  motifs,  notamment  à  l'injustice  d'Aristo- 
phane pour  Socrate  ;  mais  le  peuple  d'Athènes  n'était  pas 
d'ordinaire  si  généreux  ni  si  clairvoyant  ;  la  raison  la  plus 
plausible  nous  parait  être  que  cette  fois  la  comédie  frappait 
moins,  peut-être  à  cause  du  caractère  un  peu  abstrait  du 
sujet,  peut-être  surtout  et  précisément  à  cause  de  la  person- 
nalité de  Socrate,  moins  retentissante  alors  que  celle  de  Cléon 
et  moins  faite  pour  la  mise  en  scène  que  celle  d'Euripide.- 


L'intrigue  est  conduite  avec  une  dextérité  remarquable.  Un 
citoyen  d'Athènes,  moitié  bourgeois,  moitié  paysan,  Strepsiade, 
a  épousé  pour  son  malheur  une  femme  dépensière  et  qui  fait 
la  grande  dame.  Leur  lîls.  Phidippide  S  qui  représente  la  nou- 
velle génération,  a  hérité  des  goûts  de  sa  mère  :  iPse  ruine  en 
chevaux,  il  mène  grand  train.  Son  père  se  lamente,  au  début 
de  la  pièce,  dans  une  exposition  singulièrement  originale. 

Strepsiade    (couché    dans     son    Ht   :    son    (ils   dort     dans    un    lit 

voisin).  —  Hèlas  1    hélas  I   ô  Zeus   roi  I    on  ne  voit  donc 

1.  De  pheidô,  épargne  (goûts  du  père)  et  hippos.  cheval  (goûts 
de  la  mère). 
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pas  la  fin  de  ces  nuits  !  Le  jour  ne  viendra-t-il  jamais  ? 
Il  y  a  longtemps  cependant  que  j'ai  entendu  chanter  le 
coq.  Et  toute  la  maison  ronfle  encore  I  Ah  I  jadis,  il  en 
allait  autrement;  aussi  ai-je  plus  dune  raison  pour 
maudire  la  guerre,  mais  la  principale,  c'est  que  je  ne 
peux  même  plus  châtier  mes  esclaves*.  Et  cet  excellent 
jeune  homme  que  j'ai  là,  lui  non  plus,  ne  se  réveille 
pas  de  la  nuit,  mais  ronfle  de  toutes  façons,  enveloppé 
dans  cinq  couvertures....  Allons!  essayons  d'en  faire  au- 
tant; enveloppons-nous!...  Mais,  malheureux,  puis-je 
dormij*,  rongé  comme  je  le  suis  par  les  dépenses,  avec 
l'écurie,  les  dettes  que  me  vaut  mon  garnement  de  fils? 
Lui,  il  porte  les  cheveux  longs,  il  caracole,  il  conduit  un 
char  à  deux  chevaux,  il  ne  rêve  que  de  courses  ;  et  moi, 
je  ne  vis  plus  quand  je  vois  la  lune  approcher  de  sa  fin 
et  s'avancer  l'échéance.  —  Esclave,  allume  la  lampe  et 
apporte  le  registre,  poui'  que  jf  revoie  la  liste  de  mes 
créanciers  et  que  je  calcule  les  intérêts-.  Voyons  :  je 
dois...  douze  mines ^  à  Pasias.  Pourquoi  ces  douze  mines 
à  Pasias?  A  quoi  les  ai-je  employées?...  J'y  suis  :  c'était 
pour  l'achat  du  pur  sang.... 

Phidu'Pide  (rêvant).  —  Ah  1  Philon,  c'est  déloyal;  ne 
cherche  pas  à  me  couper  avec  ton  char. 

Strepsiadé.  — Voilà  justement  le  mal  qui  me  dévore. 
Quand  il  dort,  il  ne  rêve  que  chevaux. 

Phidippide  (rêvant  toujour?).  —  Combien  de  tours  faudra- 
t-il  pour  la  course  des  chars  de  guerre? 

Strepsiadé.  —  Je  ne  les  compte  plus,  moi,  les  tours  que 
tu  me  tais!  —  Mais,  voyons  :  à  qui  dois-je  encore  après 
Pasias?...  Ah!  trois  mines  à  Amynias,  pour  un  petit  char 
et  deux  roues. 

1.  Ils  auraient  pu  passer  à  reimeuii. 

2.  Cf.  la  première  scène  du  Malade  imaginaire. 

5.  La  mine  était  une  monnaie  équivalant  à  peu  près  à  70  francs. 
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Phidippide  (continuant  à  rêver).  —  Fais  roLilor  le  clieval 
clans  la  poussière*  et  ramène-le  à  l'écurie. 

Strepsiade.  —  Malheureux,  c'est  toi  qui  lais  rouler  mon 
argent!  On  a  déjcà  des  jugements  contre  moi,  et  d'autres 
parlent  de  me  grever  d'hypothèques. 

Phidippide  (se  réveillant).  —  De  grâce,  mon  père,  qu'as-tu 
donc  à  te  faire  du  mauvais  sang  et  à  te  retourner  toute 
la  nuit? 

Strepsiade.  —  C'est  un  huissier  qui  me  dévore  sous  ma 
couverture. 

Phidippide.  —  Ah  I  laisse-moi,  cher  père,  faire  encore 

un  somme,   (n  se  rendort.) 

Strepsiade.  —  Dors  donc,  mais  ces  dettes,  sache-le 
hien,  retomheront  toutes  sur  ta  tète.  —  Ah!  peste  soit  de 
l'entremetteuse  qui  me  fit  épouser  ta  mère  !  Je  menais 
une  vie  délicieuse  de  campagnard,  sans  recherche,  mais 
sans  souci,  crasseux  et  mal  vêtu,  mais  riche  en  aheilles, 
en  hrehis,  en  marc  d'olives....  Tandis  que  maintenant  la 
maladie  des  chevaux  a  mis  à  has  ma  fortune.  —  Cepen- 
dant, à  force  d'y  penser  tout  le  long  de  la  nuit,  j'ai  trouvé, 
par  une  providence,  un  expédient  admirahle,  et  si  j'arrive 
à  persuader  ce  garçon-là,  je  suis  sauvé. 


Il 


Cet  expédient,  c'est  d'aller,  tout  à  C(Mé,  chez  Socrate, 
apprendre  l'art  de  ne  pas  payer  ses  dettes.  C'est  une  école, 
dit  Strepsiade,  où  l'on  enseigne  deux  raisonnements,  le  Juste 
et  l'Injuste,  et  grâce  au  dernier,  on  gagne  les  plus  mauvaises 
causes.  Phidippide  refuse  de  se  faire  l'élève  de  ces  charlatans 
qui,  dit-il,  lui  rendraient  le  teint  jaune.  Strepsiade  se  décide 
à  s'instruire  pour  son  propre  compte  auprès  de  maîtres  aussi 
habiles  :  il  va  frapper  à  la  porte  de  Socrate.  C'est   un  disciple 


1.  Pour  SL'Clior  l;i  suoui'  qui  le  couvrait. 
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(jiii  lui  ouvre,  et  qui,  en  réponse  à  ses  questions  naïves,  lui 
donne  gravement  un  avant-goût  des  subtilités,  des  balivernes 
et  même  des  escroqueries  qu'Aristophane  prête  à  Socrate. 
Slrepsiade  aperçoit  alors  le  maitre  lui-même,  juché  en  l'air 
conime  Euripide  dans  les  Acharniens,  et  installé  dans  un 
|)anier.  Il  l'appelle. 

'Strepsiade.  —  Socralc,  hkui  pt'lit  Socrate  I 

Socrate.  —  Qii'as-tii  à  m'nppeler  ainsi,  chétive  créa- 
ture? 

Strepsiade.  —  D'ahoi'd,  (iis-iiini,  je  l'en  prie,  (jue  lais- 
;u  là  •? 

Socrate.  —  Je  me  promène  dans  les  airs,  el  je  coiisi- 
ière  le  soleil. 

Strepsiade.  —  C'est  donc  du  haut  de  ton  panier,  et 
1011  pas  d'ici-bas,  que  tu  jettes  sur  les  Dieux  un  regard 
lédaigneux,  si  toutefois  ^ . . . 

SocR-viE.  —  Je  n'ai  jamais  pu  bien  pénétrer  les  choses 
■élestes  qu'en  suspendant  moii  esprit,  en  mêlant  mes 
)ensées  subtiles  à  l'air  subtil  comme  elles.  En  restant  à 
erre  et  en  voulant  contempler  dici-bas  les  régions  supé- 
ieures,  je  n'aurais  jamais  rien  découvert,  car  la  terre 
ttire  forcément  à  elle  l'humidité  de  la  pensée  ;  absolu- 
nent  comme  pour  le  cresson. 

Strepsiade.  —  Qu'est-ce  C{ue  tu  dis?  La  pensée  attire 
'humidité  sur  le  cresson-?  —  Mais  allons,  descends,  cher 
letit  Socrate,  descends  anprè^  de  mei.  pour  lu'iiistiuii'e 
ur  ce  qui  m'amène  ici. 

Socrate.  — Qu'est-ce  doue? 

Strepsiade.  —  Je  veux  apprendre  à  parler;  car  je  suis 
ccablé  de  dettes,  tcmrmenté,  poursuivi  par  des  créanciers 
nexorables,  et  il  y  a  saisie  sur  tous  mes  biens. 

1.  Réticence  :  «  ....  tu  admets  leur  existence  ». 
-1.  Strepsiade  seinbrouille.  nu  il  ignore  que  le  cresson  attirait,  au 
iro  des  naturalistes  anciens,  toute  la  sève  des  plantes  voisines. 
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SocRATE.  —  D'où  vient  que  tu  t'es  endetté  de  la  sorte, 
sans  t'en  apercevoir? 

Strepsiade.  —  C'est  le  mal  des  chevaux,  une  maladie 
dévorante,  qui  m'a  réduit  à  cet  état,  Mais  apprends-moi 
donc  un  de  tes  raisonnements,  le  second,  tu  sais  bien, 
celui  qui  fait  qu'on  ne  paye  pas  ses  dettes.  Je  jure  par  les 
Dieux  que  je  t'en  donnerai  le  prix  que  tu  voudras, 
t  SocRATE.  —  Et  par  quels  Dieux  jureras-tu?  On  ne  con- 
naît pas  cette  monnaie-là  chez  nous. 

Strepsiade.  —  Par  qui  jure-t-on  alors  ici?  Est-ce  par  la 
monnaie  de  fer,  comme  à  Byzance? 

SocRATE.  —  Yeux-tu connaître  à  fond  les  choses  célestes? 
Savoir  ce  qu'elles  sont  en  réalité? 
o^     Strepsiade.  —  Oui,  par  Zeus,  si  c'est  possible. 
^  Socrate.  —  Et  l'entretenir  avec  les  Nuées,  nos  déesses 
à  nous? 

Strepsiade.  —  Très  volontiers. 

Socrate.  —  Assieds-toi  donc  sur  ce  lit  sacré*. 

Strepsiade.  —  M'y  voilà. 

Socrate.  — Maintenant,  prends  cette  couronne. 

Strepsiade.  —  Pourquoi  une  couronne?  Hélas,  Socrate, 
est-ce  pour  m'égorger  comme  Athamas-  ? 

Socrate.  — ^  Mais  non.  Nous  faisons  toutes  ces  cérémo- 
nies pour  les  initiés. 

Strepsiade.  —  Et  qu'est-ce  que  j'y  gagnerai? 

Socrate.  —  Tu  deviendras  un  vrai  roué  pour  la  parole, 
une  langue  dorée,  un  hà])leur  lin  comme  ileur  de  farine. 
Mais,  reste  donc  tranquille! 

Strepsiade.  —  Par  Zeus!  tu  as  raison;  à  la  façon  dont 
tu  me  saupoudres^,  je  vais  devenir  fleur  de  farine. 

1.  Parodie  des  cérémonies  de  linitiatioii. 

2.  Personnage  d'nne  tragédie  de  Sophocle,  conduit  au  sacrifice 
avec  une  couronne  sur  Ja  tète. 

n.  Comme  les  victimes  dans  les  sacrilices. 
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SoLhATE.  —  Allons,  vieillard,  fais  siltMice  et  écoute  cette 
pj'ière  :  «  0  maître  souverain,  Air  sans  bornes,  qui  tiens  la 
terre  suspendue  dans  le  vide,  brillant  Éther,  et  vous, 
Nuées,  vénérables  déesses,  mères  de  la  foudre  et  du  ton- 
nerre, levez-vous,  apparaissez,  ô  reines,  daignez  vous  mon- 
trer au  philosophe,  dans  vos  hautes  régions.   » 

Strepsiade.  —  Pas  encore!  Pas  encore!  Attends  que  je 
me  sois  enveloppé  de  mon  manteau;  j'ai  peur  d"ètre 
trempé  !  Sot  que  je  suis,  de  ne  pas  avoir  emporté  de  la 
maison  mon  bonnet  de  peau  de  chien! 

SocR-VTE.  —  «  Venez,  augustes  Nuées,  apparaissez  à  cet 
honnne.  soit  que  vous  reposiez  sur  les  sommets  sacrés  de 
rOlympe  battu  par  les  rafales  de  neige,  soit  que  vous 
meniez  avec  les  Nymphes  des  cliœui*s  sacrés  dans  les  jar- 
dins de  l'Océan  votre  père,  soit  qu'aux  bouches  du  Nil 
vous  puisiez  les  eaux  du  fleuve  dans  vos  urnes  dor,  soit 
enfin  que  vous  habitiez  les  marais  de  Méotide  ^  ou  les 
cimes  neigeuses  du  Mimas^  écoutez  ma  prière;  puissent 
mon  offrande  et  ces  sacrifices  vous  rendre  favorables.   » 

Le  Chœur  (dans  le  lointain).  —  Nuées  immortelles,  mon- 
trons-nous aux  humains,  souples,  légères,  conarae  la 
rosée;  élevons-nous  du  sein  mugissant  de  l'Océan  notre 
père  ;  élançons-nous  sur  les  sommets  boisés  des  monta- 
gnes, pour  découvrir  de  là  les  pics  qui  se  dressent  à  l'ho- 
lizon  lointain,  la  terre  sacrée,  les  riches  moissons,  les 
fleuves  aux  divins  murmures,  et  la  mer  au  majestueux 
fracas.  Déjà  le  soleil,  œil  infatigable  du  monde,  brille 
dîme  éclatante  lumière  ;  dissipons  ces  pluvieux  brouil- 
lards qui  cachent  notre  immortelle  beauté,  et  promenons 
sur  la  tei're  nos  vastes  regards. 

SocRATE.  —  0  déesses  vénérables,  ô  Nuées,  vous  m'avez 

i.  Golfe  qui  terminait  au  nord  le  Poiit-Euxin.  C'est  aujourd'hui  la 
mer  d'Azof. 

•2.  Montagne  dionie. 


Oi 


74  EXTRAITS  DAHISTdl'llANE. 

exaucé,  vous  êtes  venues  à  mon  appel,  (a  sirepsiadc.)  As-tu 
entendu  leur  voix  qui  se  confondait  avec  le  grondement 
effrayant  du  tonnerre? 

Strepsiade.  —  Je  vous  révère  aussi,  ô  Nuées  adoraldes, 
et  je  veux  à  ma  façon  répondre  à  votre  tonnerre,  tant  le 
vôtre  m'a  fait  peur.  Jen  tremble  encore.... 

SoLRATE.  —  Silence!  t'n  noml)reux  essaim  de  Déesses 
s'avance  en  chantant. 

Le  Chœur   (paraissunt    en    partie  sur  la    scène).  —  A  icrgCS  Cjui 

portons  en  nous  la  pluie,  dirigeons-nous  vers  la  fertile  con- 
trée de  Pallas,  allons  visiter  cette  terre  de  Cécrops,  si  féconde 
en  héros,  ce  pays  chéri  de  tous:  c'est  là  que  se  célèbrent 
les  saints  mystères,  c'est  là  que  s'ouvre  pour  les  initiés  le 
mvstérieux  sanctuaire,  là  que  s'étalent  les  présents  offerts 
aux  Dieux,  les  temples  aux  voûtes  élevées,  les  statues, 
les  pompes  religieuses  en  l'honneur  des  Immortels,  avec 
les  victimes  couronnées  pour  les  sacrifices,  les  festins  en 
toute  saison,  puis,  au  retour  du  printemps,  les  joyeuses 
Bromies',  les  luttes  des  chœurs  harmonieux,  et  les  sons 
éclatants  des  flûtes. 

Strepsiade    (ne  distinguant  pas    encore  les  Nuées  vaporeuses).   — 

Par  Zeus,  je  t'en  prie,  Socrate,  quelles  sont  ces  femmes 
qui  nous  ont  fait  entendre  de  si  majestueux  accents? 
Seraient-ce  des  demi-déesses? 

Socrate.  —  Non.  Ce  sont  les  célestes  Nuées,  les  grandes 
divinités  des  oisifs.  Elles  nous  donnent  les  idées,  la  parole, 
l'intelligence,  le  charlatanisme,  la  hâblerie,  la  nise,  la 
subtilité. 
^  Strepsiade.  —  Voilà  donc  pourquoi,  en  les  écoutant, 
mon  esprit  a  déployé  des  ailes  et  cherche  déjà  à  discuter, 
à  ergoter  sur  des  riens,  à  pérorer  sur  la  fumée,  à  rétor- 
quer, à  jouer  sur  des  pointes  d'aiguilles,  à  opposer  argu- 

1.  Fêtes  en  l'honneur  du  dieu  des  vendanires,  Broniios,  un  des 
noms  de  IHonvsos. 
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.lient  roiitre  argiiiiieiit.  Mais  jo  voiulrais  bien  voir  ces 
Déesses,  s'il  y  a  moyen. 

SocRATE.  —  Regarde  par  ici.  vers  le  ^alll^'^^  .le  les  vois 
descendre  lentement. 

Strepsiade.  —  Où  donc?  montre-les-moi. 

SocRATE.  —  Mais  elles  s'avancent  en  foule,  à  travers  hois 
et  vallons;  ce  sont  elles,  de  ce  côté. 

Strepsiade.  —  Comment  cela  s«>  iait-il?  Je  ne  les  vois  pas. 

SocRATE.  —  Ici,  à  l'entrée. 

Strepsiade.  —  Oui,  je  vois  quelque  chose,  mais  à  peine. 

(Les  .Nuées  emplissent  le   tliéàtre.) 

Socrate.  —  A  présent,  tu  dois  les  voir,  à  moins  rpie  tu 
n'aies  des  citrouilles  dans  tes  cils.... 

Strepsiade.  —  Par  Zeus!  je  les  vois  enfin.  Oh  !  les  véné- 
rables Déesses  !  Tout  en  est  plein. 


III 


Socrate  explique  alors  à  Strepsiade  le  rôle  bienfaisant  des 
Nuées,  leurs  métamorphoses.  Ce  sont, dit-il,  les  seules  Déesses 
véritables.  Le  morceau  est  à  citer  pour  sa  hardiesse  appa- 
rente-. 

Socrate.  —  ?]n  dehors  d'elles,  tout  ii"est  que  niaiserie. 

Strepsiade.  —  Eh  quoi? Par  la  Terre!  notre  Zeus  olym- 
pien n'est-il  pas  Dieu  aussi? 

Socrate.  — Q^^l  Zeus?  Tu  te  moques,  sans  doute.  Il  n'y 
a  point  de  Zeus. 

Strepsiade.  —  Que  dis-tu  la?  Mais  alors,  qui  fait  tomber 
la  pluie?  Commence  par  me  l'apprendre. 

Socrate.  —Mais  ce  sont  les  Nuées.  Et  je  vais  te  le  prou- 
ver par  de  bonnes  raisons  :  as-tu  jamais  vu  pleuvoir  sans 

1.  Colline  de  f.Utique.  quon  aperçoit  (rAthèiies. 

'2.  Cf.  dans  l'InU'oduction.  le  chapitre  des  Idées  religieuses. 
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nuatres?  Si  ce  n'étaient  pas  les  Nuées,  il  faudrait  que  Zeus 
fit  pleuvoir  par  un  temps  clair,  alors  que  les  nuages  voya- 
gent ailleurs. 

Strepsiade.  —  Par  Apollon  !  ton  raisonnement  est  sans 
réplique.  Je  croyais  jusqu'ici  que  lorsqu'il  pleuvait,  c'était 
Zeus  qui,  à  travers  un  crible,  expulsait  sur  la  terre  le 
superflu  de  la  boisson ^  Mais,  dis-moi,  qui  produit  le  ton- 
nerre, ce  tonnerre  qui  me  fait  trembler? 

SocRATE.  —  Ce  sont  elles  encore,  en  i>oulant  sur  elles- 
mêmes. 

Strepsiade.  —  Mais  comment".' Apprends-le-moi,  toi  qui 
ne  crains  rien. 

SocRATE.  —  Lorsqu'elles  sont  pleines  d'eau,  et  que,  sus- 
pendues dans  les  airs,  elles  ne  peuvent  plus  soutenir  leur 
poids,  il  faut  nécessairement  qu'elles  tombent  les  unes 
sur  les  autres  et  qu'elles  s'entre-cboquent  :  elles  crèvent 
alors  avec  un  bruit  retentissant . 

Strepsiade  pose  encore  quelques  questions  à  Socrate^  qui  a 
réponse  à  tout  :  les  balourdises,  les  grosses  plaisanteries  con- 
tinuent à  faire  le  fond  de  cette  singulière  leçon  de  météoro- 
logie. —  Strepsiade  se  déclare  enfin  convaincu  et  promet  à 
Socrale  de  ne  vénérer,  en  fait  de  Dieux,  que  le  Chaos,  les  Nuées 
et  la  Langue,  et  adresse  sans  plus  tarder  ses  prières  à  celles 
de  ces  divinités  qui  sont  sur  la  scène. 

Strepsiade.  —  0  Nuées,  mes  souveraines,  je  ne  vous 
demande  que  bien  peu  de  chose  :  faites  que  je  dépasse  de 
cent  stades-  tous  les  Grecs  en  éloquence. 

Le  Chœur.  —  Nous  te  l'accordons.  Personne  à  l'avenir 
dans  l'assemblée  du  peuple  ne  l'emportera  sur  toi  par 
l'élévation  de  la  pensée. 

\.  L"exprepsion  est  de  Molièi'e   :    Mrilerin   uinlgré   lui.  Acte  III. 
Scène  v. 
2.  Mesure  itinéraire  qui  v;il;iit  t^iiviron  lî^O  inèfros. 
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Strepsiade.  —  Il  ne  s"a;Liit  pas  pour  moi  de  pensées 
élevées;  je  m'en  moque.  Ce  que  je  veux,  cest  tourner  la 
loi  à  mon  profit  et  glisser  entre  les  mains  de  mes  créan- 
ciers. 

Le  Chœlr.  —  Tu  seras  satisfait,  car  ton  ambition  n'est 
pas  grande.  Livre-toi  avec  confiance  à  nos  ministres*. 


IV 


Strepsiade  se  consacre  aux  >'uées  avec  une  sorte  (rniilhou- 
siasme  lyrique,  et  le  chœur  invite  Socrate  à  lui  commencer 
ses  leçons.  Pour  y  préluder,  Socrate  lui  pose  cette  question  : 

Socrate.  —  Allons,  dis-moi  quel  est  ton  caractère,  afin 
que, le  connaissant  bien,  je  puisse  en  conséquence  dresser 
sur  toi  mes  nouvelles  batteries. 

Strepsiade.  —  Quelles  batteries?  As-tu  donc  l'intention, 
au  nom  des  Dieux,  de  me  livrer  assaut? 

Socrate.  — ^'on,  je  veux  seulejut-nt  t'interroger  un  peu, 
et  savoir  si  tu  as  de  la  mémoire. 

Strepsiade. —  C'est  selon  :  si  l'on  me  doit,  je  m'en  sou- 
viens fort  bien  :  mais  si  c'est  moi  qui  dois,  hélas,  je  ne 
me  rappelle  rien. 

Socrate.  —  As-tu  quelque  disposition  naturelle  à  j)ien 
parler? 

Strepsiade.  —  A  bien  parler,  non.  mais  à  carotter,  oui. 

Socrate.  —  Gomment  donc  pourras-tu  apprendre? 

Strepsiade.  —  Ne  t'en  inquiète  pas.  J'apprendrai  très 
bien. 

Sur  cette  assurance,  Socrate  ouvre  à  Strepsiade  les  portes 
de  l'école,  en  parodiant  encore  quelques  cérémonies  de  l'ini- 
tiation. Lorsqu'ils  sont  entrés,  le  Chœur  entame  la  parabase. 

1.  Le<  sophistes» 
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Cette  fois,  les  conseils  politiques  font  place  aux  rancunes 
de  l'écrivain.  Aristophane  ne  reproche  plus  aux  spectateurs, 
comme  dans  les  Achaniiens  et  les  Chevaliers,  leur  négligence 
des  intérêts  de  l'État,  leur  apathie  ou  leur  servitude,  mais 
leur  mauvais  goût  littéraire,  leur  manque  de  jugement  en 
matière  de  théâtre.  Térence,  si  souvent  mal  accueilU  par  le 
pubhc  romain,  fera  de  même  dans  ses  prologues.  Dans  la 
parabase  actuelle,  on  sent  percer  l'aigreur  du  poète  qui  ne 
peut  pardonner  aux  Athéniens  la  blessure  qu'ils  ont  faite  à 
son  amour-propre  d'auteur,  en  dédaignant  les  Nuées,  à  leur 
première  représentation. 

Convaincu  que  cette  comédie  était  ma  meilleure  (elle 
m'avait  d"ailleui*s  coûté  tant  de  peine),  j*ai  voulu  vous  en 
donner  la  primeur.  Mais  j'ai  été  obligé  de  m'effacer  devant 
d'ineptes  rivaux;  certes,  je  ne  le  méritais  pas.  Je  viens 
men  plaindre  aujourd'hui  à  vous,  juges  éclaii'és  pour  qui 
j'avais  composé  ma  pièce. 

Il  rappelle  alors  ses  premiers  succès,  les  encouragement- 
du  public. 

Aussi  cette  comédie  paraît-elle  maintenant  sur  la  scène 
comme  une  seconde  Electre  S  cherchant  des  yeux  h> 
spectateurs  intelligents,  ses  anciens  amis....  Elle  se  pré- 
sente devant  vous  n'ayant  confiance  qu'en  elle-même  et 
en  ses  vers.  Quant  à  moi-,  qui  en  suis  l'auteur,  je  n'en 
suis  pas  plus  lier  :  mes  cheveux  le  prouvent.  Je  ne 
cherche  pas  à  vous  ti'omper  en  vous  présentant  deux 
ou  trois  fois  les  mêmes  sujets;  j'en  invente  toujours  de 
nouveaux  qui  n'ont  entre  eux  aucun  rapport  et  tous 
intéressants.  J'ai  terrassé  Cléon  alors  qu'il  était  tout-puis- 
sant, et,  une  fois  abattu,  je  n'ai  pas  voulu  le  fouler  aux 
pieds....  Que  ceux  qui  lient  aux  pièces  d'Eupoliset  d'Her- 

1.  Cf.  1  Index,  où  l'on  trouvera  lexplication  de  cette  comparaison. 

2.  Les  gens  orgueilleux  portaient  une  longue  chevelure  pour  se 
faille  remarquer.  Or,  toute  la  ville  savait  ffuAristopliane  était  chauve. 
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mippos  s'ennuient  nux  miennes.  j"v  consens;  mais  vous, 
si  ma  personne  et  mes  œuvres  vous  plaisent,  vous  serez 
loués  dans  l'avenir  pour  votre  bon  goût. 

Ge  plaidoyer  quelque  peu  inipératil' est  suivi  diiivoeations  à 
Zeus,  à  Poséidon,  à  TÉther,  à  Phébus,  à  Pallas,  à  Dionysos. 
Remarquons  ici  une  fois  de  plus  *  que  la  parabase  est  telle- 
ment distincte  de  l'action  que  le  poète  semble  souvent  s'y 
metire  en  contradiction  avec  lui-même  :  témoin  cet  appel  à 
des  Divinités  dont  Aristophane  vient  de  contester  l'existence. 

La  parabase  se  termine  par  des  allusions  à  une  réforme 
récente  du  calendrier.  La  Lime  s'en  plaint,  et  les  Xuées  se  font 
ses  interprètes  auprès  du  jiulilic. 


Socrate  revieiif.  Il  (lt'|ilon'  la  sliijjidité  de  Strepsiade  qui 
oublie  tout  ce  qu'on  hii  apprend;  il  le  fait  venir  avec  son  lit 
sur  le  théâtre  pour  lui  donner  sa  leçon.  Toute  cette  scène 
3tïre  une  analogie  frappante  avec  celle  du  Bourgeois  Gentil- 
homme, entre  M.  .Jourdain  et  le  Maître  de  jjhilosojihit'. 

Socrate.  —  Mets  là  ton  lit.  (d  pas  de  distractions I 

Strepsiade.  —  Voici. 

Socrate.  —  Or  çà,  par  où  veux-tu  conmiencer,  et 
jue  veux-tu  apprendre  de  tout  ce  que  tu  n'as  jamais  ap- 
pris? T'enseignera-t-on  les  mesures,  le  rythme  ou  les 
œrs? 

Strepsiade.  — Oli  parbleu  !  les  mesures;  car  dernière- 
iient  un  marchand  de  farine  m'a  ti'ornpé  de  deux 
•henix'-. 

Socrate.  —  Ce  n'est  pas  ce  que  je  te  demande  :  je  veux 

1.  Cf.  Desclianel,  Études  sur  Aristophane,  page  ."75.     vi- 

2.  Mesui^e  de  capacité,  comme  le  setier  ou  hecté.  Le  clienix  éqni- 

;d;iit  pnvirnii  n  I  lifi-e  et  l'iiocté  oiivii-oii  à  S  litres. 
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savoir  quelle  est  selon  toi  la  mesure  la  plus  belle,  celle 
de  trois  ou  celle  de  quatre  pieds? 

Strepsiade.  —  La  plus  belle  mesure,  ma  foi,  c'est  le 
demi-set  ier. 

SocRATE.  —  Tu  dis  des  sottises,  mon  pau\Te  ami. 

Strepsiade.  —  Yeux-tu  parier  que  le  demi-setier  vaut 
ta  mesure  de  quatre  ^  ? 

Socrate.  —  Va  te  promener,  rustre  que  tu  es  !  Tu  peux 
te  vanter  d'avoir  la  tête  dure.  —  Peut-être  cependant 
apprendras-tu  quelque  chose  sur  le  rythme? 

Strepsi.vde.  —  Le  rythme  me  fera-t-il  vivre? 

Socrate.  —  Il  te  servira  à  être  aimable  en  société; 
et  puis  tu  sauras  ce  qu'est  le  rythme  énoplien^  et  aussi 
ce  qu'est  le  rythme  du  dactyle^. 

Strepsiade.  —  Du  dactyle? 

Socrate.  —  Mais  oui,  par  Zeus! 

Strepsiade.  —  Ohl  alors  je  le  connais! 

Socrate.  —  Voyons  donc* 

Strepsiade.  —  Eh  bien!  c'est  celui  de  ce  doigt-là^ 
Pourrait-il  y  en  avoir  un  autre?... 

Socrate.  —  Espèce  de  butor! 

Strepsiade.  —  Mais,  malheureux,  je  ne  veux  rien 
apprendre  de  tout  cela. 

Socrate.  —  Que  veux-tu  donc  savoir? 

Strepsiade.  —  Ce  cjue  je  t'ai  dit,  ce  que  je  t'ai  dit  ; 
l'art  de  faire  triompher  les  mauvaises  causes. 

Socrate.  —  Mais  il  te  faut  apprendre  bien  d'autres 
choses  auparavant,  et  d'abord  quels  sont  au  juste  les 
mâles  parmi  les  quadrupèdes. 

1.  En  effet,  lliecté  valait  liuit  clienix. 

2.  Rythme  irrégulier  et  dallure  vive,  employé  surtout  dans  les 
chants  guerriers  et  quon  accompagnait  en  entre-choquant  les  armes 
(en  grec.  opla). 

3.  Pied  d'un  vers  grec.  Cf.  l'Index. 

4.  Dactulos.  en  grec,  signilie  à  la  fois  le  dactyle  et  le  doigt. 
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Strepsiade.  —  Est-C'O  qiip  je  ne  connais  pas  les  mâles? 
Tu  me  prends  donc  pour  un  fou?  Le  bélier,  le  bouc,  le 
taureau,  le  chien,  le  dinde*. 

SocRATE.  —  Yois-tu  ce  que  tu  fais?  Tu  appelles  le  mâle 
comme  la  femelle. 

Strepsiade.  —  Comment?  Voyons? 

SocRATE.  —  Tu  demandes  comment?  Ne  dit-on  pas  :  une 
dinde,  comme  tu  viens  de  dire  :  un  dinde. 

Strepsiade.  —  Par  Poséidon,  c'est  ma  foi  vrai.  Alors, 
comment  faut-il  dire? 

Socrate.  —  Une  dindonne^  et  le  mâle  un  dindon. 

Strepsiade.  —  Dindonne  !  Bravo,  par  TAirl  Pour  cette 
seule  leçon,  j'emplirai  ta  huche  de  farine  jusqu'aux  bords. 

Et  les  plaisanteries  continuent,  sur  le  genre  des  substantifs, 
sur  les  noms  propres  masculins  et  féminins,  jusqu'à  ce  que 
les  punaises  qui  sortent  du  lit  de  Strepsiade  viennent  inter- 
rompre cette  burlesque  leçon.  Elle  reprend  bientôt,  et  sans 
plus  de  succès.  Strepsiade  ne  peut  rien  retenir,  Socrate  se 
décourasie  et  s"impatiente.  Strepsiade,  perdant  la  tète,  a 
recours  aux  Nuées,  qui  lui  conseillent  d'envoyer  son  fils 
apprendre  à  sa  place.  11  s'éloigne,  pendant  que  le  chœur 
recommande  à  Socrate  de  profiter  de  sa  complaisance  pour  le 
tondre  de  près. 


VI 

Strepsiade,  pour  contraindre  son  fils  à  se  mettre  à  son  tour 
à  l'école  de  Socrate,  le  chasse  de  sa  maison.  Il  est  bien  aise 
en  même  temps,  peut-être  pour  le  décider,  de  faire  étalage 
de  sa  science  récente.  La  comparaison  s'impose  encore  entre 

1 .  Aristophane  ne  pouvait  pas  connaître  le  dinde,  ou  coq  d'Inde, 
introduit  en  Europe  par  les  Jésuites  au  xvi«  siècle.  Mais  ce  mot  est 
des  deux  genres  (dans  Littré)  :  aussi  est-ce  le  seul  que  nous  ayons 
pu  trouver  pour  rendre  ici  la  plaisanterie  d'Aristophane,  sans  nous 
éloigner  du  texte  grec  qui  dit  :  coq. 

2.  Le  mot  n'est  pas  français,  mais  il  est  également  forgé  en  grec. 

EXTR.\ITS   d'aRISTOPHAXK.  6 
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cette  scène  el  celles  où  M.  Jourdain  croit  provoquer  Taduiira- 
tion  de  sa  femme  et  de  sa  servante  Nicole,  en  leur  répétant 
ce  qu'il  vient  d'apprendre. 

Strepsiade.  —  .\on,  par  le  Nuage,  tu  ne  demeureras  pas 
plus  longtemps  dans  cette  maison!  Va-fen  manger,  si  tu 
veux,  les  colonnes  de  ton  oncle  Mégaclès^ 

Phidippide.  —  Ah!  mon  pauvre  père!  qu'as-tu  donc?  Tu 
n'es  pas  dans  ton  bon  sens,  par  Zeus  ohinpien! 

Strepsiade.  —  Voilà!  Voilà!  Par  Zeus  olympien!  Mais 
es-tu  fou,  à  ton  âge,  de  croire  à  Zeus! 

PmDippiDE.  —  Qu'y  a-t-il  là  de  si  drôle? 

Strepsiade.  —  C'est  que  je  ris  en  songeant  combien  tu 
es  enfant  pour  croire  à  de  si  vieilles  sornettes.  Approche 
cependant,  que  je  t'apprenne  à  être  moins  naïf  :  ce  que 
je  vais  te  dire  fera  de  toi  un  homme,  une  fois  que  tu 
l'auras  appris;  mais  ne  va  en  faire  part  à  personne. 

Phidippide.  —  Qu'est-ce  donc? 

Strepsiade.  — Tu  viens  de  jurer  par  Zeus,  n'est-ce  pas? 

Phidippide.  —  Oui. 

Strepsiade.  —  Eh  bien,  il  n'y  a  pas  de  Zeus,  mon  cher 
Phidippide.  Vois  un  peu  comme  il  est  bon  de  s'instruire. 

Phidippide.  —  Ah  vraiment!  qu'y  a-t-il  donc  alors? 

Strepsi.yde.  — C'est  le  tourbillon  qui  rèirne:  il  a  détrôné 
Zeus. 

Phidippide.  —  Bah!  tu  radotes. 

Strepsiade.  —  Pas  du  tout.  Sache  qu'il  en  est  ainsi. 

Phidippide.  —  Et  qui  te  l'a  dit? 

Strepsiade.  —  Socrate  le  Mélien^  et  Ghéréphon",  qui  sait 
si  bien  mesurer  le  saut  d'une  puce. 

1.  C'était  tout  ce  qui  restait  sans  doute,  de  son  opulence  d'autî'e- 
fois,  à  ce  parent  qu'il  avait  ruiné. 

2.  Socrate  était  dAthénes.  mais  Aristopliane  le  fait  naître  à  Mélos, 
pour  le  rapprocher  de  Diagoras  de  Mélos,  bien  connu  aloi^  pour  son 
athéisme. 

5.  Disciple  de  Socrate.  et.  au  dire  dAristophane,  sophiste  comme  lui. 
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Phidippide.  —  Et  tu  es  assez  bète  pour  croire  ces  f^ens 
bilieux? 

Strepsîade.  —  Mesure  tes  paroles,  et  ne  dis  pas  de  mal 
de  ces  hommes  sages  et  pleins  de  bon  sens,  qui  poussent 
l'économie  jusqu'à  ne  se  jamais  faire  raser  ni  parfumer, 
qu'on  ne  voit  jamais  au  bain,  tandis  que  toi  tu  dévores 
tout  ce  que  je  possède,  comme  si  j'étais  déjà  mort.  —  Va- 
t'en  au  plus  vite  apprendre  à  ma  place. 

Phidippide.  —  Mais  que  peut-on  apprendre  de  bon  chez 
eux? 

Strepsîade.  —  Vraiment,  peux-tu  le  demander?  Mais 
toutes  les  sciences  humaines!  Tu  apprendras  d'abord 
combien  tu  es  ignorant  et  grossier.  —  Mais  attends-moi 
ici  un  moment. 

Phidippide.  —  Hélas!  que  faire?  Mon  père  a  perdu  Tes- 
prit.  Faut-il  le  faire  interdire  pour  cause  de  démence  ou 
prévenir  de  sa  folie  les  fabricants  de  cercueils? 

Strepsîade  (Revenant  avec  un   dindon  à  chaque  main).  —    Or   çà, 

comment  appelles-tu  cet  oiseau? 

Phidippide.  —  Un  dinde. 

Strepsîade.  —  Très  bien.  Et  cette  femelle? 

Phidippide.  —  Une  dinde. 

Strepsîade.  —  Tu  donnes  donc  à  tous  deux  le  même 
nom?  C'est  ridicule.  Ne  parle  plus  ainsi  désarmais.  Ap- 
pelle celle-ci  une  dindonne  et  celui-là  un  dindon. 

Phidippide.  —  Une  dindonne!  Et  voilà  les  belles  choses 
que  tu  as  apprises  chez  ces  fils  de  la  Terre  M 

Strepsîade.  —  Ils  m'en  ont  appris  bien  d'autres.  Mais 
j'oubliais  tout  à  mesure  que  j'apprenais;  vois-tu,  je  suis 
trop  vieux. 

Phidippide.  —  Est-ce  aussi  pour  cela  que  tu  as  perdu 
ton  manteau? 

1.  On  désignait  ainsi  les  Géants.  On  sait  que  les  Géants  étaient 
les  ennemis  des  Dieux  et  avaient  tenté  d'escalader  le  ciel. 
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Strepsiade.  — Je  ne  lai  pas  perdu  :  la  philosophie  me 
Ta  suhtilisé. 

Touché  sans  doute  par  tant   de   naïveté  et  aussi  par  les 
prières  paternelles,  Phidippide  cède,  ou  plutôt  semble  céder 
car  il  prononce  un  mot  d'où  sortira  le  dénouement  :  «  Tu  te 
repentiras  de  ce  que  tu  m'imposes.  «  Sans  y  prendre  garde 
Strepsiade  tout  joyeux  le  conduit  à  Socrate. 


VII 


Voilà  donc  Phidippide  élève  des  sophistes.  De  crainte,  sans 
doute,  d'échouer  avec  lui  comme  avec  le  père,  Socrate  confie 
au  Juste  et  à  l'Injuste  le  soin  de  l'instruire  eux-mêmes.  Ces 
deux  abstractions  s'incariTWlpnt  dans  des  personnages  costu- 
més en  coqs  de  combat;  on  les  amenait  sur  la  scène  dans 
une  cage  (?),  dont  ils  sortaient  probablement  aussitôt,  se  pro- 
voquant, s'injuriant,  se  disputant  l'éducation  de  Phidippide, 
jusqu'à  ce  que  le  Chceur  intervienne. 

Le  Chœur.  —  Assez  de  querelles  et  d'injures.  Faites 
voir,  toi  S  ce  que  tu  enseignais  aux  hommes  d'autrefois, 
toi,  la  nouvelle  doctrine,  afin  que  ce  jeune  homme,  après 
vous  avoir  entendus  l'un  et  l'autre,  choisisse  celui  des 
deux  qu'il  veut  suivre. 

Le  Juste.  —  J'y  consens. 

L'Injuste.  —  Moi  aussi. 

Le  Chœur.  —  Voyons,  qui  parlera  le  premier'? 

L'IxJusTE.  — Je  lui  laisse  la  parole,  puis,  à  ce  qu'il  aura 
dit  je  riposterai  par  une  grêle  de  pensées,  par  des  traits 
acérés  comme  des  fièches;  et  s'il  souffle  mot  après  cela, 
mes  maximes  le  piqueront  au  visage  et  aux  yeux  comme 
autant  de  guêpes,  jusqu'à  ce  qu'il  succombe. 

Le  Chœur.  —  Vous  êtes  tous  deux  pleins  de  confiance 

1.  Il  «adresse  au  Juste,  représentant  des  antiques  mœurs. 
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Eh  bien,  montrez-nous  par  vos  discours  convaincants,  vos 
sérieuses  pensées,  vos  raisons  portant  l'empreinte  de  votre 
esprit,  quel  est  celui  des  deux  dont  il  faudra  proclamer 
la  supériorité.  Elle  est  aujourd'hui  en  jeu,  cette  sagesse 
pour  laquelle  nos  amis  luttent  avec  tant  d'ardeur.  ïoi 
donc,  Juste,  toi  qui  couronnas  nos  pères  de  tant  de 
vertus,  fais  entendre  le  langage  qui  t'est  cher:  fais-toi 
connaître. 

Le  Juste.  —  Je  dirai  donc  ce  qu'était  l'ancienne  éduca- 
tion, quand,  suivant  mes  leçons,  la  justice  florissait  et 
que  la  modestie  était  passée  dans  les  mœurs.  D'abord, 
il  n'eût  pas  fallu  qu'un  enfant  soufflât  mot;  ceux  du 
même  quartier,  en  se  rendant  chez  le  maître  de  musique  ^ 
marchaient  dans  les  rues,  en  bon  ordi'e,  nus,  en  rangs 
serrés,  même  quand  la  neige  tombait  dru  comme  farine. 
Là,  ils  s'asseyaient,  sans  se  toucher  les  genoux,  et  ils 
apprenaient  à  chanter  ou  «  Terrible  Pallas,  dévastatrice 
des  cités ^  »  ou  «  Un  cri  a  retenti  au  loin^  »,  en  conservant 
la  grave  harmonie  des  chants  de  nos  aïeux.  Si  l'un  d'eux 
se  permettait  quelque  bouffonnerie  ou  laissait  tomber  sa 
voix,  lui  donnant  ces  molles  inflexions  mises  à  la  mode 
aujourd'hui  par  Phrynis  et  si  pénibles  à  mes  oreilles,  il 
était  frappé  et  châtié  sévèrement,  comme  emiemi  des 
Muses....  A  table,  il  ne  leur  était  pas  permis  de  prendre 
des  raves,  ni  du  fenouil,  bon  pour  les  vieillards,  ni  du 
persil,   encore   moins    de   manger  des  poissons  ou  des 


1.  C'était  le  maître  du  second  degré.  Les  trois  degrés  de  l'ins- 
truction athénienne  étaient  :  1°  les  leçons  du  grannuatiste  qui  appre- 
nait à  lire  et  à  écrire:  2"  du  cithariste.  ou  maître  de  musique  (et 
par  musique  on  entendait  toutes  les  études  chères  aux  Muses,  c'est- 
à-dire  les  études  libérales)  ;  5'  du  paidotribe  ou  maître  d'exercices 
gymnastiques. 

2.  Début  d'un  hymne  attribué  à  Lamproclés. 

3.  Autre  hymne  attribué  à  Cydias. 

-i.  Parce  que  c'étaient  des  mets  trop  délicats. 
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Voilà  cependant  par  quelle  éducation  j'ai  formé  les 
guerriei^  de  Marathon,  tandis  que  toi.  Injuste,  tu  n"as  fait 
qu'amollir  notre  jeunesse...  ce  qui  me  met  en  fureur. 
Aie  donc  le  courage,  jeune  homme,  de  l'attacher  à  moi, 
de  suivre  le  raisonnement  juste  :  tu  appi'endras  à  ha'ir 
la  place  publique*,  à  t'abstenir  de  bains-,  à  rougir  des 
choses  déshonnètes,  à  t'indigner  si  on  raille  ta  pudeur,  à 
te  lever  devant  les  vieillards,  à  ne  donner  aucun  chagrin 
à  tes  parents,  à  ne  rien  faire  de  dégradant,  car  tu  dois 
être  l'image  de  la  Vertu....  Tu  ne  répondras  pas  à  ton 
père,  tu  ne  le  moqueras  pas  de  son  grand  âge  en  l'ap- 
pelant Japet%  lui  qui  a  élevé  ta  jeunesse....  Mais  plutôt, 
frais  et  brillant  de  santé,  tu  passeras  ton  temps  dans 
les  gvmnases;  tu  n'iras  pas  sur  la  place  publique  débiter 
des  sottises  et  caqueter  comme  nos  jeunes  gens  d'aujour- 
d'hui; tu  ne  te  feras  pas  traîner  en  justice  pour  une 
bagatelle  grossie  par  la  chicane.  Tu  descendras  à  l'Aca- 
démie, pour  courir  à  l'ombre  des  oliviers  sacrés,  la  tète 
ornée  d'un  roseau  blanc,  avec  un  sage  ami  de  ton  âge, 
au  milieu  des  senteurs  de  l'if  et  des  pousses  nouvelles 
du  peuplier,  au  sein  des  loisirs,  dans  l'ivresse  du  retour 
du  printemps,  au  bruit  du  zéphyr  jouant  dans  le  platane 
et  dans  l'ormeau.  Si  tu  fais  ce  que  je  te  dis,  si  tu  t'ap- 
pliques à  mes  leçons,  tu  auras  toujours  la  poitrine  ro- 
buste, le  teint  frais,  les  épaules  larges,  la  langue  courte 
et  les  cuisses  charnues.  Mais  si  tu  suis  les  mœurs  du  jour, 
tu  auras  le  teint  jaune,  les  épaules  étroites,  la  poitrine 
étriquée,  la  langue  longue  et  les  cuisses  grêles....  On 
finira  par  te  faire  trouver  honnête  ce  qui  est  honteux,  et 
honteux  tout  ce  qui  est  honnête.... 

1.  Où  profes?aient  les  sophistes,  corrupteurs  de  la  jeunesse. 
'2.  Parce  qu'ils  amollissent,  et  que  les  oisifs  sv  donnent  rendez- 
voiis. 
").  .lapet.  un  dos  Titans.  Cf.  l'Index. 
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Le  Chœur.  —  Que  ta  sagesse  est  admirable!  et  comme 
tu  t'élèves  avec  elle  au-dessus  du  monde!  Quelle  douce 
fleur  d'honnêteté  remplit  tes  discours!  Heureux  les 
hommes  d'autrefois,  qui  vivaient  au  temps  de  ta  puis- 
sance! —  Et  toi,  Injuste,  qui  as  pris  aux  Muses  leur 
séduction,  trouve  des  arguments  nouveaux;  il  le  faut,  car 
ton  adversaire  a  eu  beaucoup  de  succès.  Emploie  contre 
lui  toutes  tes  habiletés,  si  tu  veux  lui  enlever  la  palme 
et  ne  pas  prêter  toi-même  à  rire.   - 

LI.NJusTE.  —  Ouf!  Il  y  a  longtemps  que  jétuuli'e  d'im- 
patience, et  que  je  brûle  de  réfuter  tout  ce  qu'il  vient  de 
débiter.  Si  dans  l'école  on  m'appelle  le  raisonnement 
injuste,  c'est  précisément  parce  que,  le  premier  de  tous, 
j'ai  eu  l'heureuse  audace  de  combatti'e  les  lois  et  les  ar- 
rêts. Et  n'est-ce  pas  un  talent  qui  vaut  plus  de  dix  mille 
statéres*  que  d'entreprendre  les  plus  mauvaises  causes  et 
de  les  gagner'?  (v  PiiidippiJe.)  Vois  comme  je  vais  ruiner  ce 
beau  système  d'éducation  dont  il  est  si  fier.  Il  te  défend 
d'aller  aux  bains  chauds,  (au  Ju>ie.)  Quelle  raison  as-tu 
donc  pour  lui  interdire  les  bains  chauds? 

Le  Juste.  —  Parce  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  mauvais 
pour  l'homme,  qu'ils  amollissent. 

L'IxjusTE.  —  Arrête,  car  je  te  tiens  maintenant  à  bras- 
le-corps  et  tu  ne  peux  m'échapper.  Dis-moi  quel  a  été  le 
plus  brave  de  tous  les  fils  de  Zeus,  et  quel  est  celui  qui  a 
accompli  le  plus  de  travaux? 

Le  Juste.  —  Parbleu!  c'est  Héraclès.  Je  ne  vois  personne 
de  plus  brave  que  lui. 

L'Injuste.  —  Et  où  as-tu  jamais  vu  des  bains  d'Héraclès - 
qui  fussent  froids?  Pourtant,  en  fut-il  de  plus  courageux? 

i.  Le  statère  valait  environ  vingt  drachmes,  et  la  drachme  environ 
nn  franc  de  notre  monnaie. 

2.  Les  sonrces  deau  chande  sa[tpelaienl  clir/.  Itv  (liées  tlune  façon 
générale  bains  dHéradès  (Hercnlej. 
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Le  Juste.  —  Et  voilà  par  quelles  niaiseries  on  remplit 
les  bains  de  jeunes  gens  qui  y  débitent  tout  le  jour  de 
telles  sornettes,  tandis  que  les  gymnases  sont  déserts! 

Poursuivant  sa  réfutation,  et  par  des  subtilités  du  même 
genre,  l'Injuste  combat  la  défense  de  parler  en  public  et  les 
préceptes  de  modestie.  S'adressant  directement  à  Phidippide, 
il  lui  ])rèche  la  plus  détestable  morale. 

Vois  un  peu  ce  que  c'est  que  la  tempérance,  et  de 
quelles  jouissances  elle  te  prive....  Que  vaut  la  vie  sans 
tous  ces  plaisirs?  Et  si  tu  fais  une  de  ces  fautes  auxquelles 
nous  pousse  nécessairement  notre  nature,...  si  tu  es  pris 
sur  le  fait,  te  voilà  perdu,  car  tu  ne  sais  pas  parler.  Mais 
en  me  fréquentant,  tu  pourras  sans  danger  t'abandonner 
à  tes  instincts,  danser,  rire,  et  l)annir  toute  bonté. 

Le  Juste  répbque  que  Téléve  deviendra  ainsi  une  canaille. 
((  Et  quel  mal  y  a-t-il  à  être  canaille?  répond  Llnjuste.  Nos 
avocats,  nos  poètes  tragiques,  nos  démagogues,  les  specta- 
teurs eux-mêmes  ne  le  sont-ils  pas?  »  — Le  Jiiste-est  obligé 
d'en  convenir.  11  s'avoue  vaincu  et  passe  dans  les  rangs 
des  sophistes. 


Vil 


A  l'école  de  Socrate,  Phidippide  fait  des  progrés  étonnants. 
Strepsiade  ne  peut  contenir  sa  joie  :  il  éconduit  avec  désinvol- 
ture deux  de  ses  créanciers;  mais  bientôt,  il  change  de  ton. 
Phidippide  a  trop  bien  profité  des  leçons  des  sophistes,  il 
réalise  la  menace  que  nous  avons  soulignée  plus  haut  Le 
dénouement  est  des  plus  comiques,  parfaitement  amené 
d'ailleurs,  et  surtout  très  élevé  :  le'  Juste  y  prend  sa 
revanche;  ce  n'est  pas  le  moindre  mérite  de  cette  pièce 
que  de  laisser  l'auditeur  sous  une  impression  dernière  de 
haute  morabté.  —  Voici  la  scène  : 

On  entend  tout  à  coup  Strepsiade  pousser  des  cris  : 
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Strepsiade.  —  Aïe!  Aïel  voisins,  parents,  citoyens,  au 
secours!  à  l'aide!  on  m'assomme!  Oh!  ma  tète!  Oh!  ma 
mâchoire!  Scélérat,  tu  bats  ton  père! 

Phidippide.  —  Mais  oui,  mon  père. 

Strepsiade.  —  Vous  le  voyez,  il  avoue  qu'il  me  frappe. 

Phidippide.  —  Sans  doute. 

Strepsiade.  — Coquin,  parricide,  enfonceur  de  murailles! 

Phidippide.  —  Oh  î  tu  peux  continuer,  et  répéter  tes 
injures,  si  tu  veux.  Sais-tu  bien  que  j'ai  plaisir  à  les 
entendre? 

Strepsiade.  —  Cynisme  infâme! 

Phidippide.  —  Tu  me  couvres  de  roses. 

Strepsiade.  —  Tu  bals  ton  père! 

Phidippide.  —  Et,  par  Zeus  !  je  te  prouverai  que  je  fais 
bien. 

Strepsiade.  —  Brigand!  A-t-on  jamais  raison  de  battie 
son  père? 

Phidippide.  —  Je  te  le  prouverai  cependant,  et  tu  t'a- 
voueras vaincu. 

Strepsiade.  —  Je  serai  vaincu,  moi,  sur  ce  point? 

Phidippide.  — Oh!  sans  la  moindre  difficulté.  Choisis 
des  deux  raisonnements  celui  que  tu  voudras. 

Strepsiade.  —  Quels  raisonnements? 

Phidippide.  —  Le  juste  ou  l'injuste. 

Strepsiade.  —  Mais,  misérable,  c'est  moi,  par  Zeus, 
qui  t'ai  fait  apprendre  à  rétorquer  la  justice!  Et  il  serait 
beau  maintenant  que  tu  veuilles  me  prouver  que  les 
enfants  ont  le  droit  de  battre  leur  père. 

Phidippide.  —  C'est  pourtant  ce  que  je  te  démontrerai, 
si  bien  qu'après  in'avoir  entendu,  tu  n'oseras  plus  ouvrir 
la  bouche. 

Strepsiade.  —  Par  exemple,  je  suis  curieux  d'entendre 
tes  raisons. 

Phidippide.  —   Eh  ))ien,  réponds-moi  d'abord  sur 
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ce  point  :  quand  j'étais  enfant,  ne  me  frappais-tu  pas'.' 

Strepsiade.  —  Oui,  sans  doute,  mais  c'était  dans  une 
bonne  intention  et  pour  ton  bien. 

Phidippide.  —  N"est-il  pas  juste  alors  que  je  le  rende  la 
pareille,  pour  ton  bien?  et  que  je  te  batte,  puisque  c'est 
aimer  les  gens  que  de  les  battre  ?  De  quel  droit  serais-tu 
exempt  de  coups  plutôt  que  moi?  Ne  suis-je  pas  né  libie, 
comme  toi?  Les  enfants  pleurent  sous  les  coups,  et  les 
pères  ne  pleureraient  pas?  Diras-tu  qu'il  est  admis  par  la 
loi  que  l'enfant  soit  battu?  Je  te  répondrai  que  les  vieil- 
lards sont  deux  fois  enfants,  et  qu'il  est  d'autant  plus 
juste  qu'ils  soient  châtiés  davantage,  leurs  fautes  étant 
moins  excusables. 

Strepsiade.  —  Mais  aucune  loi  ne  permet  que  les  pères 
soient  traités  delà  sorte  par  leurs  enfants....  C'est  moi 
qui  ai  le  droit  de  te  châtier,  et  toi,  tu  auras  celui  de 
châtier  ton  fils,  quand  tu  en  auras  un. 

Phidippide.  —  Et  si  je  n'en  ai  pas?  .J'aurai  pleuré  pour 
rien  dans  mon  enfance,  et  tu  te  moqueras  de  moi  en 
mourant. 

Phidippide  déclare  qu'il  peut  aussi  battre  sa  mère.  Devant  ce 
blasphème,  Strepsiade  éclate  en  imprécations  contre  les  .Nuées 
qui  déclarent,  à  leur  décharge,  qu'elles  ont  voulu  par  cette 
disgrâce  apprendre  à  Strepsiade  à  craindre  les  Dieux.  La 
colère  du  bonhomme  se  tourne  alors  contre  Socrate  et  Chéré- 
phon.  11  veut  entraîner  s<>n  fils  et  l'associer  à  sa  vengeance  : 
Phidippide  s'y  refuse,  et  s'en  va.  Strepsiade  appelle  alors  sou 
esclave,  fait  démolir  l'école  des  sophistes,  y  met  le  feu. 
Socrate  dis])araît  dans  riuceudie  avec  ses  disciples,  pendant 
que  Strepsiade,  parodiant  les  jireuiières  scènes,  le  couvre  de 
quolibets. 


LES     GUEPES 


Coiiinie  les  Nuées,  les  Guêpes  ont  une  portée  plutôt  sociale 
que  politique.  Aristophane  y  attaque  une  institution  plutôt 
qu'un  homme  ;  ce  sont  les  travers,  les  ridicules  et  aussi  les 
vices  de  l'organisation  judiciaire  à  Athènes  qui  lui  fournissent 
la  matière  de  sa  comédie.  Rendre  la  justice  n'était  pas  à 
Athènes,  du  temps  d'Aristophane,  le  privilège  d'une  classe  (jui 
s'était  préparée  à  sa  l'onction  par  des  études  spéciales  :  tous 
les  citoyens  sans  distinction  de  rang,  de  fortune,  de  savoir  et 
même  de  moralité,  étaient  appelés  à  juger  :  il  suftisait  qu'ils 
eussent  trente  ans  révolus.  C'était  une  sorte  de  droit  politique 
qu'ils  étaient  d'autant  plus  jaloux  d'exercer  qu'un  salaire  quoti- 
dien de  trois  oboles  (le  triobole,  équivalant  à  quarante-cinq 
centimes  à  peu  près)  était  attribué  à  chaque  juge  qui  siégeait. 
Tous  les  ans,  sur  une  population  d'environ  '20  000  citoyens, 
6000  étaient  nommés  juges  parla  voie  du  sort  et  répartis  entre 
dix  tribimaux.  Olui  des  Héliastes,  ainsi  appelé  du  nom  de  la 
place  (place  Héliée)  où  siégeaient  ses  500  membres,  en  plein 
air,  en  plein  soleil  [hélios  en  grec),  était  le  principal.  C'est  à  ce 
tribunal  qu'appartiennent  les  personnages  des  Guêpes.  —  Une 
telle  organisation  devait  forcément  engendrer  de  criants  abus. 
Avec  le  triobole,  payé  par  les  démagogues,  il  ne  fallait  attendre 
aucune  impartialité  des  juges  :  ils  vivaient  de  cette  indemnité, 
dont  l'établissement  était  dû  en  partie  à  Cléon  ;  aussi  Aristo- 
phane les  incarne-t-il  en  la  personne  d'un  nommé  Philocléon 
(de  philo,  j'aime,  et  Cléon);  il  trouve  en  même  temps  l'occa- 
sion de  décocher  encore  quelques  traits  à  son  ancien  ennemi. 
Aristophane  veut  également  railler,  dans  les  Guêpes,  la  manie 
des  procès,  ainsi  que  l'indifférence  et  l'arbitraire  des  juges. 
Il  rt^roche  aux  Athéniens  de  ne  pas  s'inquiéter  des  suites 
d'une  guerre  désastreuse,  mais  de  procès  insignitîants,  et  il 
représente  les  juges  (dont  il  compose  le  chœur)  sous  la 
forme  de  guêpes  monsîr infuses,  avec  leurs  ailes,  leur  dard,  à 
la   nature  crntdle  et   <olôrt'.  toujours  pi'ôtc»  à   pi(iiicr.  iiiônic 
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leurs  amis.  Mais  ces  guêpes  sont  aussi  courageuses  qu'iras- 
cibles, et  Aristophane  trouve  le  moyen,  |)ar  cette  fiction  à 
double  lin,  de  flatter,  lorsqu'il  le  croit  nécessaire,  le  même 
peuple  qu'il  vient  de  bafouer. 

Cette  pièce  contient  quelques  détails  précieux  sur  la  vie 
intime  et  familière  des  Athéniens,  mais  elle  est  beaucoup 
moins  bien  conduite  et  moins  comique  en  somme  que  les 
précédentes.  La  dernière  partie  ne  fait  pas  corps  aved'action. 
non  pas  qu'elle  soit  la  moins  importante  au  point  de  vue 
scénique,  mais  Aristophane  y  oublie  son  sujet;  c'est  une 
concession  faite  aux  goûts  grossiers  du  public.  Elle  n'a  pas 
suffi  cependant  à  le  séduire,  car  les  Guêpes  n'obtinrent,  dit 
un  argument,  que  le  second  rang,  et,  si  elles  avaient  été 
couronnées,  les  notes  du  manuscrit  nous  l'auraient  appris. 

On  sait  que  Racine  a  emprunté  aux  Guêpes  le  sujet  et  bien 
des  scènes  de  ses  Plaideurs.  Mais  la  pièce  française  difTère 
aussi  profondément  de  la  pièce  grecque  que  la  comédie 
bouffe  de  la  comédie  ancienne.  Les  Plaideurs  ne  sont  qu'une 
distraction,  comme  une  «  pochade  »,  d'un  grand  tragique  : 
les  Guêpes  s'en  prennent  aux  institutions  établies;  les  deux 
ouvrages  visent  au  même  but,  il  est  vrai,  l'amusement  du 
public,  mais  leurs  moyens  d'action  sont  d'importance  abso- 
lument inégale. 

Les  Guêpes  furent  représentées  aux  Lénéennes  de  4"2!2. 


I 

Comme  dans  les  Chevaliers,  l'exposition  est  faite  par  deux 
esclaves,  Xanthias  et  Sosias,  au  service  d'un  vieux  juge,  Phi- 
locléon,  et  de  son  fils  Bdélycléon  (ce  nom,  comme  celui  de 
Philocléon  dont  nous  avons  donné  l'étymologie  plus  haut, 
est  à  lui  seul  une  satire;  il  veut  dire  :  ennemi  de  Cléon,  de 
hdelussô,  exécrer,  et  Cléon).  Ils  ont  été  chargés  par  le  fils  de 
garder  à  vue  le  père,  atteint  d'une  maladie  que  Sosias  décrit 
lui-même  aux  spectateurs. 

Sosias.  —  Je  vais  vous  apprendre  la  maladie  de  mon 
moitié.  Il  a,  comme  pas  un.  la  manie  du  tribunal.  .luger 
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est  sa  passion,  et  il  se  lamente  s'il  n"est  pas  assis  au  pre- 
mier rang  des  juges ^  Il  ne  ferme  pas  l'œil  de  la  nuit,  et 
s'il  vient  à  s'assoupir  un  instant,  son  esprit  s'envole  là-bas 
et  il  ne  rêve  que  de  la  clepsydre'.  Il  a  une  telle  habitude 
d'avoir  à  la  main  le  caillou  de  suffrage^  qu'il  se  réveille 
en  tenant  les  trois  premiers  doiçrts  serrés,  comme  pour 
offrir  de  l'encens  à  la  lune  nouvelle.  Par  Zeus!  s'il  voit 
écrit  sur  une  porte  :  «  Démos,  fils  de  PyrilaInpe^  est 
beau!  )),  il  va  écrire  à  côté  :  «  L'urne  à  voter  est  bt^ilel  )) 
Son  coq  ayant  dernièrement  chanté  le  soir,  il  soutint  qu'il 
avait  été  soudoyé  par  des  accusés  pour  le  réveiller  trop 
tard.  A  peine  a-t-il  soupe  qu'il  demande  à  grands  cris  ses 
souliers  pour  courir  au  tribunal;  il  y  est  avant  le  jour,  et 
s'y  endort,  collé  à  la  colonne,  comme  l'huitre  à  sa 
coquille.  Impitoyable,  il  trace  pour  tous  les  accusés  la 
longue  ligne ^,  et  il  rentre  chez  lui  comme  une  abeille  ou 
un  bourdon,  les  ongles  et  les  doigts  pleins  de  cire. 
Craignant  de  manquer  de  cailloux  pour  le  vote,  il  en  a 
toujours  une  provision;  la  maison  est  une  véritable  grève. 
Voilà  sa  folie;  et  plus  on  le  raisonne,  plus  il  veut  juger. 
C'est  pourquoi  nous  le  tenons  sous  les  verrous,  de  crainte 
qu'il  ne  s'échappe.  Cette  maladie  fait  le  désespoir  de  son 
fils.  Il  avait  eu  d'abord  recours  aux  moyens  les  plus  doux 
pour  lui  persuader  de  ne  plus  sortir,  de  ne  plus  reprendre 
son  manteau  déjuge;  mais  il  n'a  pas  pu  le  convaincre. 
Ensuite,  on  l'a  baigné,  puritié;  peine  perdue.  Puis  on  le 

!.  Racine  a  transposé  cette  scène  et  en  a  repris  les  priiicijmiix 
détails  dans  le  début  des  Plaideurs  (acte  P^  scène  f»). 

2.  Horloge  à  eau.  On  s'en  servait  pour  mesurer  le  temps  accordé 
à  chaque  plaidoirie. 

3.  Les  jugres  votaient  avec  un  caillou  qu'ils  déposaient  dans  une 
urne  ou  dans  une  autre,  suivant  qu'ils  voulaient  acquitter  ou 
condamner. 

4.  >'oms  de  personnages  inconnus. 

5.  Ou  ligne  de  condamnation,  que  le  juge  traçait  horizontalement 
snr  toute  la  longueur  de  sa  tablette  de  cire. 
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livra  aux  Corybantes*;  mais  le  bonhomme  décampa  ave( 
le  tambourin,  et,  tombant  au  beau  milieu  des  juges,  s 
mit  tranquillement  à  sa  besogne.  Voyant  que  ces  ini 
tiations  ne  servaient  à  rien,  le  fils  Ta  conduit  à  Égine  e 
l'a  fait  coucher-  toute  une  nuit  dans  le  temple  d'As 
clépios^;  ah  bien  oui!  au  point  du  jour,  il  était  déjà  à  1 
grille  du  tribunal.  Nous  l'avons  dès  lors  empêché  d 
sortir  de  la  maison  ;  mais  il  a  encore  ti  ouvé  moyen  d 
s'échapper  par  les  conduits,  par  les  lucarnes;  nous  avon 
alors  bouché  les  trous  avec  de  vieilles  loques,  nous  avon 
tout  calfeutré.  Qu"a-t-il  fait?  Il  a  enfoncé  des  piquet 
dans  la  muraille,  et  s'est  mis  à  sauter  de  l'un  à  l'autr 
comme  un  geai.  Enfin  nous  avons  été  obligés  de  tendr 
un  filet  tout  autour  de  la  maison,  et  nous  montons  1 
garde. 

On  entend  à  ce  moment  les  cris  de  Bdélycléon,  qui  appell 
les  esclaves  à  son  secours. 

Bdélycléon.  —  Holà!  quand  arriverez-vous  donc,  l'un  o 
l'autre?  Mon  père  est  entré  dans  la  cuisine;  il  gratte  pai 
tout  comme  un  rat  dans  son  trou.  Attention!  Qu'il  n 
s'échappe  pas  par  le  tuyau!  Yeilles-y  bien,  toi;  et  toi 
arc-boute-toi  contre  la  porte. 

SosL\s.  —  Oui,  maître. 

Bdélycléon.  —  Par  Poséidon!  d'où  vient  ce  bruit  dans  1 
cheminée?  Holà!  qui  es-tu? 

Philocléon.  —  Je  suis  la  fumée,  et  je  sors. 


1.  Prêtres  de  Cybèle  ([ui  célébraient  des  mystères  auxquels  il  fa 
lait  se  faire  initier;  ils  se  vantaient  de  guérir  la  folie.  Leur  instri 
ment  sacré  était  un  tambourin. 

2.  Comme  tous  les  malades,  que  le  Dieu  guérissait,  dit-on,  pendai 
leur  sommeil.  Cf.  Plutus. 

5.  LEsculape  des  Latins,  dieu  de  la  médecine. 
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Bbélycléo.n .  —  La  fumée?  Ah  vraiment!  Et  de  quel  bois 
es-tu  donc? 

Philocléon.  —  Du  bois  de  ilguier. 

Bdélyclégn.  —  Par  Zeus!  c'est  la  plus  acre  de  toutes'. 
Yas-tu  rentrer!  Où  est  le  couvercle  de  la  cheminée? 
Allons,  redescends.  Ah!  il  faut  que  j'ajoute  encore  cette 
traverse.  Et  maintenant,  cherche  une  autre  mse. 


II 


Philocléon  ne  s'en  fait  pas  faute.  Il  songe  d'abord  à  ronger 
avec  ses  dents  le  filet  qui  entoure  la  maison,  mais  son  fils  lui 
fait  observer  qu'il  n'a  plus  de  dents.  Il  demande  alors  qu'on 
le  laisse  sortir  pour  aller  vendre  son  âne  au  marché;  naturel- 
lement, Bdélycléon  s'y  refuse  :  il  ira  lui-même  vendre  l'âne; 
il  entre  alors  dans  la  maison  et  fait  sortir  ranimai. 


X.\NTHiAS.  —  Tu  pleures,  pauvre  baudet!  Est-ce  parce 
qu'on  va  te  vendre?  Avance  un  peu  plus  vite.  Pourquoi 
geindre?  Porterais-tu  par  hasard  un  Ulysse-? —  Mais,  par 
Zeusl  c'est  pourtant  vrai.  Il  porte  quelqu'un  de  caché  sous 
lui! 

Bdklycléox.  —  Qui?  Voyons  donc. 

Xanthias.  —  Mais  c'est  lui  !  C'est  le  vieux! 

Bdélycléo-n.  —  Qu'est-ce  que  cela  signifie?  Qui  es-tu, 
l'homme?  Réponds  donc. 

Philocléon.  —  Personne,  par  Zeus. 

Bdélycléon.  —  Personne?  Et  de  quel  pavs? 

Philocléon.  —  De  File-à-Cheval,  en  Ithaque^. 

1.  Comme  le  caraclère  du  vieux  juge,  intraitable. 
'1.  Allusion  à  l'épisode    bien  conim   du    IX^   chant   de   l'Odyssée. 
Aristophane  parodie  ici  la  ruse  d'Ulysse  chez  le  Cyclope. 
ô.  Ile  de  la  mer  Ionienne,  patrie  d'Ulysse. 
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Bdélyclkon.  —  Eh  bien!  Personne,  mon  ami,  tu  as  fini 
de  rire.  —  Tirez-le  vite  de  là-dessous.  Le  scélérat!  où 
s'était-il  logé!  Il  a  tout  à  fait  l'air  d'un  ànon  qui  tette. 

Philocléox.  —  Ah!  laissez-moi  tranquille,  ou  sinon 
nous  plaiderons. 

Bdélycléon.  —  Et  sur  quoi,  s'il  te  plaît? 

Philocléon.  —  Sur  l'ombre  de  l'âne  ^ 

Philocléon  ne  se  décourage  pas.  Il  se  glisse  bientôt  sous  les 
tuiles  du  toit  et  apparaît  dans  les  gouttières  (Cf.  les  Plai- 
deurs). «  Malheureux  que  nous  sommes,  s'écrie  Xanthias,  le 
voilà  moineau  maintenant!  »  On  le  pourchasse.  Il  finit  par  se 
tenir  tranquille.  Mais  voici  que  ses  collègues  du  tribunal  vont 
le  relancer,  au  moment  où  les  deux  esclaves  s'apprêtaient  à 
dormir  on  peu. 


TII 


Les  juges  qui  viennent  chercher  Philocléon  ont  devancé  le 
jour,  pour  être  plus  sûrs  de  ne  pas  manquer  laudience.  Ce 
sont  les  guêpes,  le  Chœur.  Ils  ont  au  bas  des  reins  un  aiguil- 
lon, et  portent  des  lanternes.  Ils  parcourent  d'abord  la  scène, 
gourmandant  les  enfants  qui  les  accompagnent,  rabâchant 
des  sottises,  et,  parvenus  devant  la  maison  de  Philocléon,  ils 
s'étonnent  de  ne  pas  le  trouver  dehors,  prêt  à  les  suivre. 

Le  Chœur.  —  Qu'est-il  donc  arrivé  à  notre  collègue  de 
celte  maison,  pour  ne  pas  paraître  encore  et  se  joindre  à 
nous?  Jusqu'à  présent,  il  n'avait  pas  coutume  de  se  faire 
remorquer;  il  marchait  toujours  à  notre  tête,  en  chantant 
les  vers  de  Phrvnichos,  car  le  bonhomme  aime  la  musique. 

1.  Proverbe  grec,  auquel  on  doiniait  lorigine  suivante  :  Un  Athé- 
nien, ([ui  avait  loué  un  âne  pour  aller  à  Mégare,  se  mit  un  instant 
à  l'abri  du  soleil  sous  le  ventre  de  l'animal  :  lànier,  prétendant  avoir 
loué  la  bêle,  mais  non  son  ombre,  intenta  un  procès  à  l'Athénien. 
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Je  serais  d"avis.  mes  amis,  de  nous  arrêter  ici  et  de  lui 
donner  une  aubade  pour  le  réveiller;  le  plaisir  d'entendre 
nos  chants  harmonieux  le  fera  peut-être  sortir  de  chez 
lui. 


Voici  cette  singidière  aubade  :  c'est  la  suite  du  chant  du 
Chœur,  Aristophane  a  simplement  changé  le  mètre. 

Pourquoi  le  vieillard  ne  païaît-il  pas  "devant  sa  porte? 
pourquoi  ne  répond-il  pas?  Aurait-il  perdu  ses  souliers? 
Peut-être  s"est-il  donné  une  entorse,  ou  a-t-il  une  hernie, 
car  il  n'est  plus  jeune.  C'était  pourtant  le  plus  dur  d'entre 
nous;  lui  seul  était  inexorable;  le  suppliait-on,  il  baissait 
la  tète  et  répondait  :  «  Inutile  :  c'est  une  pierre  que  tu 
veux  cuire  ».  —  Tiens!  c'est  peut-être  à  cause  de  l'acquit- 
tement de  cet  accusé  d'hier  qui  a  échappé  à  notre  sévé- 
rité en  nous  en  imposant,  en  nous  assurant  qu'il  avait 
le  premier,  par  amour  pour  Athènes,  découvert  le  com- 
plot de  Samos*;  Philocléon  en  aura  été  tellement  affecté 
qu'il  est  sans  doute  au  lit  avec  la  fièvre.  C'est  un  homme 
à  cela.  —  Allons,  mon  brave,  lève-toi,  ne  te  ronge  pas 
ainsi  toi-même,  ne  t'échauffe  pas  la  bile.  Nous  avons  à  con- 
damner aujourd'hui  un  de  ces  traîtres  qui  se  sont  engrais- 
sés en  livrant  la  Thrace^;  viens  le  fourrer  dans  ^urne^ 


Cette  perspective  est  bien  faite  pour  séduire  Philocléon  qui, 
quoique  enfermé,  a  tout  entendu  par  la  lucarne.  On  l'y  voit 
bientôt  apparaître,  comme  Perrin  Dandin  dans  les  gouttières. 


1.  Samos,  île  de  l'Asie  Mineure,  alliée  d'Athènes,  s'était  tournée 
du  côté  des  Perses.  Un  certain  Carystion  fut  le  véritable  révélateur 
du  complot,  et  Athènes  rentra,  grâce  à  lui.  en  possession  de  Samos. 

•2.  C'est  peut-être  une  allusion  à  Cléon.  qui  périt.  Tannée  suivante, 
devant  Aniphipolis.  Ce  serait  d'ailleurs  une  calomnie. 

5.  ICoù  sortira  le  vote  de  condamnation. 

EXTRAITS    d'aRISTOPHANE.  7 
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Il  racoiite  aux  juges  son  emprisonnement  et  se  lamente  tout 
bas,  pour  ne  pas  éveiller  Bdélycléon  que  le  chœur  traite  de  la 
belle  manière,  en  apprenant  cette  histoire. 

Le  Chœur.  —  ...  Mais  il  est  temps  maintenant  d'in- 
venter quelque  moyen  pour  échapper  à  ton  geôlier,  et 
descendre  ici. 

Philocléon.  —  Y  en  a-t-il  un?  Cherchez  vous-mêmes. 
(Juant  à  moi,  il  n"est  rien  que  je  ne  fasse,  tant  est  terrible 
l'envie  que  j'ai  de  parcourir  les  bancs  du  tribunal,  ma 
coquille  de  vote  à  la  main. 

Le  Chœur.  —  Il  doit  bien  y  avoir  quelque  trou  que  tu 
pourrais  gratter  et  agrandir,  et  d'où  tu  pouiTais  sortir 
caché  sous  des  haillons,  comme  l'ingénieux  Ulysse*. 

Philocléon.  —  Non,  tout  est  bouché;  il  n'y  a  pas  de 
quoi  donner  passage  à  un  moucheron.  Cherchez  quelque 
autre  chose;  il  n'y  a  pas  une  fente  où  passer. 

Le  Chœur  ne  trouve  rien  de  pratique,  et  il  faut  se  presser, 
car  voici  l'aurore.  Philocléon  ne  voit  plus  qu'un  moyen  de 
s'évader. 

Philocléo.n.  —  Allons!  le  mieux  est  encore  de  ronger 
mon  fdet.  Que  la  déesse  des  filets-  me  pardonne  ce  fdet- 
là! 

Le  Chœur.  —  Voilà  agir  en  homme  qui  tient  à  se 
sauver!  Bravo!  Joue  des  mâchoires. 

Philocléon.  —  Voilà  qui  est  rongé!  Mais,  silence!  Pre- 
nons garde  de  donner  l'éveil  à  Bdélycléon. 

Le  Chœur.  —  Ne  crains  rien,  ami,  ne  crains  rien.  S'il 
bouge,  je  le  forcerai  bien  à  s'en  mordre  les  pouces,  et  à 
lutter  pour  disputer  sa  tête  à  une  bonne  accusation;  on 

i    Le  jour  où  il  entra  dans  Troie,  en  espion . 
"2.  Artémis  ou  Diane,  déesse  de  la  cliasse. 
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lui  apprendra  à  ne  pas  fouler  aux  pieds  les  décrets  des 
Déesses'  dans  leurs  mystères.  —  Allons,  attache  une  corde 
à  la  fenêtre,  passe-la  autour  de  tes  reins,  et  laisse-toi 
couler  à  terre.... 

Philocléon.  —  Mais  si  Ton  s'en  aperçoit,  en  bas,  si  l'on 
veut  me  repêcher  et  me  remonter  ici,  qu'allez-vous 
faire?  Dites  un  peu. 

Le  Chœur.  —  Nous  ferons  appel  à  notre  plus  robuste 
courage  pour  te  secourir,  et  il  leur  sera  impossible  de 
t'enfermer.  Voilà  ce  que  nous  ferons  ! 

Phu.ocléon.  —  Eh  bien  !  je  me  risque  ;  je  me  fie  à  vous. 
Mais  écoutez  bien  :  s'il  m'arrive  quelque  malheur,  vous 
emporterez  mon  corps,  et  après  l'avoir  arrosé  de  vos 
larmes,  vous  l'entérinerez  sous  la  barre  du  tribunal. 

Le  Chœir.  —  Mais  il  ne  t'arrivera  rien  ;  sois  donc  tran- 
quille. Allons,  mon  cher,  courage!  laisse-toi  descendre, 
mais  invoque  auparavant  les  Dieux  de  la  patrie*. 

Philocléo.n.  —  0  Lycos^  notre  maître,  héros  mon  voisin, 
toi  qui  te  réjouis  comme  moi  d'entendre  pleurer  et  gémir 
les  accusés,  tu  as  sans  doute  choisi  ce  séjour  à  dessein 
pour  avoir  sans  cesse  les  oreilles  charmées;  tu  es,  de 
tous  les  héros,  le  seul  qui  ait  voulu  vivre  au  milieu  des 
larmes.  Aie  pitié  de  moi,  sauve  aujourd'hui  ton  voisin..,. 

Après  cette  touchante  invocation,  Philocléon  se  met  à  glisser 
le  long  de  la  corde.  Il  est  interrompu  dans  son  évasion  parle 
réveil  de  Bdélycléonet  l'arrivée  des  deux  esclaves  qui,  d'en  bas, 
le  piquent  avec   des  fourches    et   l'obligent  à   remonter.  Les 


1.  Déméter  et  Coré  (Cérés  et  Proserpine).  —  C'était  un  genre 
d'accusation  très  fréquent  à  Athènes,  où  elles  étaient  très  vénérées. 

2.  Apollon  et  Zeus,  ou  bien  Apollon  et  Pallas. 

5.  La  statue  de  Lycos,  fils  de  Pandion,  ancien  roi  d'Athènes,  s'éle- 
vait tout  près  du  tribunal  et  de  la  place  Héliée.  C'est  pourquoi  Philo- 
cléon  l'invoque  ici  comme  son  dieu  tutélaire  au  lieu  de  Zeus  ou 
d'Aiiollon,  le  tribunal  étant  sa  seule  patrie. 
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guêpes,  comme  elles  l'ont  promis,  s'élancent  au  secours  de 
Philocléon  :  elles  lardent  de  leurs  dards  Bdélydéon  et  les 
esclaves  qui  les  repoussent  d'abord  à  coups  de  bâton,  puis 
songent  à  les  enfumer.  Pour  s'en  débarrasser,  le  jeune  homme 
propose  un  accommodement  ;  il  est  fort  mal  accueilli  par  les 
guêpes  qui  l'accusent,  comme  on  le  faisait  sans  cesse  à 
Athènes,  d'aspirer  à  la  tyrannie.  On  entre  enfin  en  composition. 


IV 


Bdélydéon  proteste  de  ses  bonnes  intentions;  il  ne  veut 
qu'assurer  à  son  père  une  vie  large  et  paisible,  loin  du  tribu- 
nal. Philocléon  s'y  refuse,  et  déclare  qu'il  n'est  pas  de  vie 
plus  heureuse  que  la  sienne.  Son  fils  riposte,  et  alors  s'engage, 
sur  ridée  fondamentale  de  la  pièce,  une  discussion  en  règle 
telle  qu'on  en  trouve  dans  presque  chaque  comédie  d'Aristo- 
phane. Le  Chœur  y  assiste  et  encourage  son  champion. 

Philocléon.  —  Je  vais  m'élancer  dans  la  carrière,  et 
tout  aussitôt  te  prouver  que  notre  pouvoir  vaut  n'importe 
quelle  royauté  ^  Y  a-t-il  aujourd'hui  un  être  plus  heureux, 
plus  fortuné  qu'un  juge,  un  être  plus  choyé,  plus  redouté 
aussi,  et  cela  en  dépit  de  sa  vieillesse?  Dès  qu'il  sort  de 
son  lit,  il  est  entouré  de  grands  personnages,  de  gens  de 
quatre  coudées,  qui  le  guettaient  à  la  barre  du  tribunal. 
Aussitôt  que  j'approche,  on  me  tend  une  main  douce, 
qui  a  volé  les  deniers  publics;  on  me  supplie,  l'échiné  en 
deux,  et  la  voix  mouillée  de  larmes  :  «  Petit  père,  aie 
pitié  de  moi,  je  t'en  conjure,  si  jamais  tu  as  toi  aussi  grap- 
pillé un  peu  dans  les  charges  publiques,  ou  à  l'armée  en 
trafiquant  sur  les  approvisionnements!  »  Voilà  pourtant 
un   homme  qui  ne  soupçonnerait  même  pas  mon  exis- 

1.  Pour  toute  cette  scène,  cf.  les  Plaideurs  (actejl,  scène  v). 
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tence,  s'il  n'avait  déjà  passé  une  fois  devant  le  tribunal  qui 
l'a  acquitté....  J'entre  alors  au  tribunal,  chargé  de  suppli- 
cations :  ma  colère  a  disparu.  Je  n'en  suis  pas  plus 
tendre,  une  fois  entré,  et  j'oublie  mes  promesses.  J'écoute 
les  accusés  qui,  sur  mille  tons  différents,  plaident  tous 
leur  innocence.  Il  faut  voir  alors!  Quelle  cajolerie  ne  fait- 
on  pas  à  un  juge,  en  pareil  lieul  Les  uns  pleurent  sur 
leur  misère,  et  l'exagèrent  si^  bien  qu'ils  Unissent  par 
l'égaler  à  la  mienne*;  les  autres  nous  racontent  des 
fables  ou  quelque  drôlerie  d'Ésope-;  d'autres  plaisantent 
pour  me  faire  rire  et  me  désarmer.  Si  nous  ne  sommes 
pas  encore  touchés,  ils  amènent  par  la  main  leurs  en- 
fants, tilles  et  garçons,  qui  se  prosternent  et  qui  bêlent 
en  chœur  leurs  gémissements,  et,  au  nom  de  ces  enfants, 
le  père  tout  tremblant,  me  supplie  comme  un  Dieu  de  ne 
pas  le  condamner....  Alors,  nous  nous  relâchons  un  peu 
de  notre  rigueur.  N'est-ce  pas  là  une  grande  puissance? 
et  ne  peut-on  pas  à  ce  prix  narguer  la  richesse?...  Nous 
sommes  les  seuls  qui  tenions  en  respect  ce  grand  brail- 
lard de  Cléon  ;  il  userait  ses  dents  à  nous  mordre  ;  aussi 
nous  protège-t-il,  nous  caresse-t-il,  et  va-t-il  jusqu'à  nous 
chasser  les  mouches.  Tu  n'en  as  jamais  fait  autant  pour 
ton  père,  Bdélycléon.  Et  Théoros  (c'est  un  homme  qui 
vaut  bien  Euphémios^)  prend  l'éponge  dans  le  bassin,  et 
lave  nos  chaussures.  Voilà  de  quels  biens  tu  veux  m'em- 
pècher  de  jouir!...  Mais  j'oubliais  le  plus  doux  de  tous. 
Quand  je  reviens  du  tribunal  avec  ce  que  j'y  ai  gagné, 
tout  le  monde  à  la  maison  accourt  vers  moi  et  veut  m'em- 
brasser  pour  mon  argent.  Et  d'abord,  ma  fille  me  lave  et 


1.  Les  juges  n'avaient  généralement  pour  vivre  ijue  leur  salaire 
de  trois  oboles  (0  fr.  45). 

"1.  Acteur  plaisant,  le  Jodelet  du  temps.  Ne  pas  le  confondre  avec 
le  fameux  fabuliste. 

5.  C'étaient  deux  créatures  de  Cléon. 
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me  parfume  les  pieds,  elle  se  penche  pour  me  donner  un 
baiser;  elle  m'appelle  son  petit  papa  et  me  chipe  le  trio- 
bole  dans  la  bouche  en  m'embrassant*.  Ma  petite  femme 
vient  me  choyer,  et  me  sert  une  galette  à  point;  elle 
s'assied  près  de  moi,  et  me  presse  de  manc^er  :  «  Prends 
ceci,  goûte  cela.  »  Et  moi,  je  suis  ravi  de  tous  ces  soins. 
Je  n'ai  pas  besoin  de  me  tourner  vers  toi  ou  vers  l'inten- 
dant pour  savoir  quand  on  me  servira  à  dîner,  tout  en 

grognant  et  en  maugréant ^  «Ti-j^"  pas,  encore  une  fois, 

un  pouvoir  véritable,  et  qui  vaut  bien  celui  de  Zeus?  On 
parle  de  nous  comme  du  maîti'e  des  Dieux.  Entend-on  du 
tumulte  dans  notre  assemblée  :  «  0  Zeus  l'oi  !  s'écrient 
les  passants,  comme  gronde  le  tonnerre  du  tribunal!  »  Si 
je  lance  des  éclairs,  les  plus  riches,  les  plus  grands,  en 
perdent  la  i^^spiration,  et  la  peur  les  fait  s'oublier. 

Pour  ce  loiiff  plaidoyer,  si  galamment  terminé,  Philocléon 
reçoit  les  félicitations  du  Chœur.  C'est  au  tour  de  Bdëlycléon, 
qui  est  ici  Tinterprèfe  d'Aristophane. 

Bdélycléon.  — C'est  une  entreprise  difficile,  audacieuse, 
et  qui  dépasse  les  ressources  de  la  comédie  que  de  vou- 
loir guérir  cette  maladie  chronique,  si  profondément 
invétérée  dans  l'État....  Cependant  écoute-moi,  cher  petit 
père,  et  déride  un  peu  ton  front.  Et  d'abord,  cal- 
cule simplement,  non  avec  des  cailloux  de  vote,  mais  sur 
tes  doigts,  quelle  est  la  somme  totale  des  tributs  qui 
nous  viennent  des  villes  alUées;  puis,  en  outre,  les  impôts 
personnels,  les  taxes  du  centièuie,  les  prytaniesS  le 
revenu  des  mines,  des  marchés,  des  ports,  du  fisc,  les 
confiscations.  Le  tout  atteint  bien  le  chiffre  de  deux  mille 

1.  Les  pauvres  gens  et  les  inarclinuds   mettaient  leur  monnaie 
dans  leur  bouche;  c'est  une  coutume  encore  en  usag:e  en  Orient. 
i.  Frais  de  justice  et  amendes. 
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talents*.  Uetranches-en  le  salaire  que  l'on  donne  annuel- 
lement aux  juges  —  ils  sont  six  mille,  et  il  n'y  en  a 
jamais  eu  davantage  en  ce  pays;  —  il  ne  vous  revient 
là-dessus  que  cent  cinquante  talents. 

Philocléo-n.  —  Comment!  nous  ne  touchons  même  pas 
le  dixième  des  revenus  de  l'État? 

Bdélycléon.  — Mais  non,  par  Zeus!  Et  sais-tu  où  passe 
tout  le  reste  de  l'argent? 

Philoci.éon.  —  Oh!  je  m"en  doute.  A  ceux  qui  crient  : 
«  Je  ne  trahirai  jamais  la  fouie,  non  plus  qu'Athènes!  Je 
combattrai  toujours  pour  le  peuple  !  » 

BuÉLYCLÉox.  —  Et  c'est  toi,  mon  père,  qui  te  laisses 
asservir  par  eux,  séduit  par  leurs  belles  paroles.  Et  puis 
ces  gens-là  se  font  donner  par  les  villes  alliées  des  cin- 
quantaines de  talents,  en  les  menaçant  ou  les  épouvan- 
tant :  «  Versez  le  tribut,  ou  je  tonne,  et  je  réduis  votre 
ville  en  poussière.  »  Et  toi.  tu  es  encore  bien  heureux  de 
ronger  les  miettes  de  ta  royauté.... 

PmLocLÉox.  —  ...  Mais,  cet  esclavage  dans  lequel  tu  as  pré- 
tendu que  j'étais?  montre-le-moi  ;  tu  me  fais  trop  languir. 
Bdélycléox.  —  Et  n'est-ce  pas  le  plus  profond  esclavage 
que  de  laisser  dans  les  charges  publiques  tous  ces  coquins, 
gorgés  d'or,  eux  et  leurs  courtisans,  tandis  que  toi,  tu  te 
contentes  des  trois  oboles  que  tu  as  si  péniblement 
gagnées,  à  force  de  ramer,  et  aux  combats  de  terre,  et 
aux  sièges  des  places....  Vois  donc  comme  il  te  serait 
facile  de  t'enrichir,  toi  et  tous  les  autres,  au  lieu  de  te 
laisser  duper,  je  ne  sais  comment,  par  ces  éternels 
flatteurs  du  peuple.  Toi  qui  es  le  maître  d'une  foule  de 
villes  depuis  le  Pont^  jusqu'à  la  Sardaigne,  tu  n'en  retires 
aucune  jouissance,  sinon  ce  maigre  salaire.  Et  encore  te 

1.  Talent,  monnaie  valant  en  argent  environ  4000  francs,  en  or 
environ  72  000  francs. 
'2.  ("outrée  de  l'Asie  Mineure,  an  sud  du  ['oiit-Ku\in. 
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le  verseiit-ils  goutte  à  goutte,  comme  l'huile  qui  tombe 
d'un  flocon  de  laine,  juste  assez  pour  te  faire  vivre.  Car 
ils  veulent  que  tu  sois  pauvre,  et  je  vais  le  dire  pour- 
quoi  :  c'est  afin  que   tu   saches  qui  te  nourrit,  et  que 
quand  ils  te  siffleront^  pour  te  lancer  contre  un  de  leurs 
ennemis,  tu  le  déchires  avec  fureur.  S'ils  voulaient  assurer 
au  peuple  une  large  vie,  ce  serait  pour  eux  bien  facile. 
Mille  cités  aujom'd'hui  sont  tributaires  d'Athènes  :  qu'on 
attribue  à  chacune  d'elles  l'entretien  de  vingt  citoyens,  et 
vingt  mille  hommes^  vivront  dans  une  abondance  com- 
plète   :  lièvres,  couronnes,  crème,   lait  pur,  toutes   les 
délices  de   la  terre  seront  pour  eux;  notre  ville  et  les 
vainqueurs  de  Marathon  le  méritent  bien.  On  vous  voit  au 
contraire,  semblables  à  des  cueilleurs  d'olives,  vous  mettre 
à  la  remorque  de  ceux  qui  vous  payent....  Quand  ils  ont 
peur,  ils  vous  donnent  l'Eubée  à  vous  partager,  et  vous 
promettent  cinquante  médimnes  de  froment  par  tête  :  en 
réalité,  ils  ne  vous  ont  jamais  donné  plus  de  cinq  mé- 
dimnes  d'orge,  et  encore  a-t-il  fallu  les  leur  arracher, 
chénix  par  chénix,  en  justifiant  de  sa  qualité  d'Athénien. 
Voilà  pourquoi  je  t'ai  toujours  gardé  sous  clef,  voulant  te 
nourrir  moi-même,  et  t'empêcher  d'être  la  risée  de  ces 
insolents.  Maintenant  encore,  je  suis  disposé  à  te  donner 
tout  ce  que  tu  voudras,  hormis  le  lait  du  payeur  public. 


Et  Bdélycléon  rniihiplie  les  promesses  alléchantes,  tandis  que 
le  Chœur  encourage  Philocléon  à  céder.  Mais  le  vieux  juge  n'est 
qu'ébranlé;  sa  manie  lui  tient  au  cœur.  11  se  tait  d'abord, 
puis  éclate  en  gémissements  : 

i.  Comme  le  chien  d'une  meute  qui  serait  le  corps  judiciaire 
d'Athènes. 

2.  Cétait,  au  dire  de  Démosthène,  le  nombre  des  citoyens  atliéniens 
à  cette  époque. 
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Bdélycléo-n.  - —  l*ourquoi  donc  ces  lainentations' 
Philocléon.  —  Foin  de  toutes  tes  promesses!  C'est  là- 
bas  que  je  veux  vivre;  là-bas  est  tout  ce  que  j'aime',  là 
où  le  héraut  crie  :  «  Qui  n'a  pas  encore  donné  son  vote? 
Ou'il  se  lève  !  »  Je  veux  rester  auprès  de  l'urne  et  être 
le  dernier  à  y  déposer  mon  suflVage.  Courage,  mon  âme! 
—  Mais  où  donc  est  mon  âme?  Montre-toi,  car  l'obscu- 
rité m'environne'-.  —  Par  Héraclès  1  (jue  ne  suis-ji^  aujour- 
d'hui au  milieu  des  juges  pour  convaincre  Cléon  de  vol . 
Bdélycléon.  —  Au  nom  des  Dieux,  mon  père,  laisse-toi 
persuader. 

Philocléon.  —  Persuader  par  toi!  Dis-moi  au  moins  ce 
que  tu  veux;  il  n'y  a  qu'une  chose  sur  laquelle  je  serai 
intraitable. 

Bdélyclon.  —  Quelle  est-elle  donc?  Dis-le  vite. 
Philocléon.  —  Xe  plus  juger.  Avant  que  je  raccept»', 
Hadès^  aura  décidé  de  mon  soit. 

Bdélycléon.  —  Eh  bien!  puisque  tu  y  tiens  tant,  tu 
peux  te  donner  ce  plaisir  sans  sortir  d'ici.  Beste  à  la  mai- 
son, et  juge  tes  serviteurs ^ 

Philocléon.  —  Tu  plaisantes!  Et  que  jugerai-je? 
Bdélycléon.  — Mais,  les  mêmes  affaires  qu'au  triliunal. 
La  servante  a-t-elle  ouvert  une  porte  à  ton  insu?  Tu  la 
condamneras  à  l'amende  simple,  comme  tu  ie  fais  là-bas 
à  tout  moment.  Tout  se  passera  désormais  poui  le  mieux  : 
si  le  soleil  luit  dès  le  matin,  tu  jugeras  au  soleil;  s'il 
neige,  assis  au  coin  du  feu;  s'il  pleut,  dans  la  mai- 
son. Et  si  tu  te  lèves  un  jour  à  midi,  il  n'y  aura  pas  de 
Ihesmothète^    pour    te    feriiiei-    la   grille    du    tribunal. 


1.  Parodie  d'Euripide  {Alceste,  v.  887,  et  Hippolijtc.  v.  '250). 

2.  Nouvelle  parodie  d'Euripide  {Belléroplion). 

3.  Dieu  des  Enfers.  Un  des  noms  de  Tluton. 

4.  Pour  toute  cette  scène,  cf.  les  Plaideurs  (acte  II.  scène  xui;. 

5.  Un  des  neuf  archontes.  Six  d'entre  eux  recevaient  ce  nom  équi- 
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pHiLocLÉoN.  —  Cela  me  plaît  assez....  Mais  qui  lue 
payera  mon  salaire? 

Bdélycléon.  —  Je  m'en  charge. 

Philocléo.n.  —  Tant  mieux.  Je  suis  bien  aise  d'être  payé 
à  part;  car  j'ai  été  dernièrement  afïreusement  filouté  par 
ce  bouffon  de  Lysistratos^:  il  avait  reçu  une  drachme  pour 
nous  deux  :  il  alla  faire  de  la  monnaie  sur  le  marché  au 
poisson,  et  me  remit  trois  écailles  de  mulet  que  je  glissai 
dans  ma  bouche  %  les  prenant  pour  des  oboles:  mais  leur 
horrible  odeur  me  les  ht  cracher  avec  dégoût.  Alors,  je 
l'ai  cité  en  justice. 

ËDÉLYCLKON.  —  Et  qu'a-t-il  dit? 

pHiLocLÉoN.  —  11  a  prétendu  que  j'avais  un  estomac  de 
coq.  «  Diantre,  il  ne  te  faut  pas  longtemps  pour  digérer 
l'argent  »,  a-t-il  ajouté. 

Bdélycléon.  —  Tu  vois  tous  les  avantages  de  ma  combi- 
naison. 

Et  Bdélycléon,  i)our  achever  de  décider  son  père,  l'installe  à 
son  aise,  un  plat  de  lentilles  à  côté  de  lui.  On  lui  apporte 
même  la  statue  du  héros  Lycos,  qui  ornait  la  place  du  tribunal, 
et  qui  vient  ici  compléter  rillusion.  Mais  Philocléon  fait  obser- 
ver qu'il  manque  le  principal,  une  cause  à  juger.  Elle  ne  tarde 
pas  à  se  présenter. 


Yl 

On  entend  un  grand  bruit.  C'est  Xanthias  qui  poursuit  un 
des  chiens  de  la  maison '\ 

valant  ù  celui  de  lég^islateur,   et   veillaient  à   l'administration   judi- 
ciaire. 

1.  Il  en  est  déjà  question  dans   les  Acharniens  et  les  Clievaliers. 
C'était  un  citoyen  pauvre,  mais  joueur  et  débauché. 

2.  Nous   avons    déjà   vu  que  les  Athéniens  mettaient  dans  Icui* 
bouche  les  petites  pièces  de  menue  monnaie. 

5.  Cf.  les  Plaideurs  (acte  II.  scène  xiv). 
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Xanthias.  —  Pesto  ^oh  de  l'animal  1  Nest-ce  pas  folie 
de  nourrir  un  chien  pareil  ! 

Bdélycléon.  —  Grands  Dieux!  Qu'y  a-t-il? 

Xaxthias.  —  Votre  ehien  l.ahès^  ne  s'est-il  pas  précipité 
dans  la  cuisine?  Il  vient  d'y  voler  tout  un  lYoniage  de  Si- 
cile et  l'a  dévoré. 

Bdélycléox.  —  Bon!  voihi  le  premier  délit  à  l'aii'e  juger 
par  mon  père,  (a  Xamiiia*.)  Viens,  tu  seras  l'accusateur. 

Xanthias.  —  Par  Zeus,  ce  ne  sera  pas  moi,  mais  l'autre 
chien,  son  compagnon  :  il  dit  qu'il  se  chargera  de  l'accusa- 
tion, si  l'affaire  est  appelée  devant  le  tribunal. 

Bdf.lycléox.  —  Soit  ;  améne-les  tous  les  deux. 

Et  les  chiens  arrivent,  aboyant  fun  contre  l'autre.  Philocléon 
réclame  la  barre  qui  sépare  les  juges  du  public.  On  apporte 
une  claie  de  la  bauge  des  ])orcs  (pii  en  tiendra  lieu. 

Philocléon.  —  Allons,  dépéclie-tdi  d'appeler  la  cause  : 
l'arrêt  est  déjà  prêt. 

Bdklycléon.  —  Voilà!  J'ai  encore  à  t'apporter  les  ta- 
blettes et  les  registres. 

Philocléon.  —  Ah!  tu  me  fais  mourir,  tu  me  tues  avec 
toutes  tes  lenteurs.... 

Bdélycléon.  —  J'y  suis. 

Oju'iidant,  il  a  encore  oublié  les  urnes  :  mais,  à  leur  défaut, 
Philocléon  se  contentera  de  la  marmite  et  de  la  bouteille; 
(»ii  cherche  aussi  en  vain  la  clepsydre,  l'horloge  à  eau:  le  vase 
dt*  nuit  y  suppléera.  11  ne  manque  plus  que  des  branches  de 
myrte  et  de  l'encens;  on  court  eu  prendre.  Entin,  avant  de 
déclarer  l'audience  ouverte,  Philocléon  invoque  les  dieux.  Le 
procès  commence  alors. 

1.  Il  y  a  ici  un  jeu  de  mots  qui  est  à  lui  seul  une  satire.  Le  général 
.ttliénien  Lâchés  avait  échoué  dans  une  expédition  en  Sicile,  et  on 
la  cousait  de  s'être  laissé  corrompre  par  les  présents  des  Siciliens. 
Ajoutons  ({ue  Labès  se  rattache  au  verbe   lambaiiô.  prendre,  voler. 
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pHiLocLÉo.N.  — Huel  est  Taccusé? 

Bdélycléon.  — Le  voilà. 

Philocléo.n.  —  Il  va  être  joliment  condamné! 

Bdélycléon.  —  Écoutez  Tacte  d'accusation.  Un  chien  de 
Cydathénée*  accuse  Labès  d'Aixone*  davoir  mangé  à  lui 
seul  un  fromage  de  Sicile.  L'accusation  réclame  une  con- 
damnation au  collier  de  figuier^. 

Philocléo-x.  —  ^'on,  qu'il  soit  condamné  à  une  mort  de 
chien,  s'il  est  convaincu  du  crime. 

Bdélycléon.  —  L'accusé  est  prêt  à  comparaître.  Voilà 
Labès. 

Philocléo.n.  —  Oh!  le  coquin  I  Connue  il  a  bien  l'air  d'un 
voleur!  Il  pense  peut-être  me  tromper  en  serrant  les  dents  ^ 
Mais  où  donc  est  l'accusateur,  le  chien  de  Cydathénée? 

LeChie-n.  —  Ouah!  Ouah! 

Bdélycléo".  —  Le  voilà. 

pHn.ocLÉo.N.  —  Mais  ce  chien  est  un  second  Labès, 
grand  aboyeur  et  lécheur  de  plats. 

Bdélycléo.x.  —  Silence!  Tout  le  monde  assis!  (a  Xanti.ia«.) 
Et  toi,  debout,  et  prononce  l'accusation. 

Philocléo.n.  —  Marche  donc,  et  pendant  ce  temps,  je 
vais  me  servir  de  ces  lentilles  et  me  régaler. 

Xanthlvs.  —  Juges ^,  vous  avez  entendu  l'acte  d'accusa- 
tion que  j'ai  dressé.  Labès  a  commis  envers  moi  et  envers 
tous  les  crieursde  a  Rupapai^  »  le  crime  le  plus  horrible. 


1.  Dème  ou  boui'g  de  TAttique. 

2.  Autre  bourg  de  l'Attique. 

5.  On  faisait  en  bois  de  liguier  des  colliers  élégants  pour  les  petits 
chiens.  En  mettre  un  à  un  gi'os  chien  comme  Labès,  c'est  lui  infliger 
un  supplice  analogue  à  celui  du  carcan. 

4.  Afin  quon  ne  sente  pas  son  haleine  empestée  de  fromage, 
o.  Toute  cette  scène  est  encore  à  comparer  avec  les   Plaideurs 
(acte  III,  scène  ni). 

6.  C'était  le  refrain  dune  chanson  de  matelots.  Par  là,  Aristophane 
désigne  tous  les  alliés  d'Athènes  qui  avaient  pris  part  à  la  campagne 
de  Sicile. 
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Il  a  dévoré  tout  entier,  dans  un  coin,  à  la  faveur  des  té- 
nèbres, un  gros  fromage  de  Sicile. 

Philocléo.x.  —  Par  Zeus,  le  crime  est  avéré;  le  coquin 
le  confesse,  car  il  vient  de  me  lancer  à  la  figure  un  rot 
qui  empeste  le  fromage. 

Xanthias.  —  Et  j'ai  eu  beau  lui  en  demander  un  mor- 
ceau, il  n'a  jamais  voulu  partager  avec  moi'.  Qui  donc 
alors  consentira  à  vous  rendre  service,  si  l'on  ne  me  jette 
rien,  à  moi,  votre  pauvre  chien? 

Philocléon.  —  Comment?  11  n'a  pas  partagé? 

Xanthias.  —  Non,  pas  même  avec  moi,  son  cama- 
rade-. 

Philocléon.  —  Le  gaillard  est  bouillant,  ma  foi,  tout 
comme  mes  lentilles. 

Bdélycléo.x.  —  Au  nom  des  Dieux,  mon  père,  ne  te  pro- 
nonce pas  avant  d'avoir  entendu  les  deux  parties. 

Phu^ocléon.  —  Mais,  mon  cher,  l'affaire  est  claire;  le 
fait  parle  de  lui-même. 

Xanthias.  —  Surtout  ne  l'acquittez  pas,  car  c'est  de 
tous  les  chiens  le  plus  égoïste  et  le  plus  glouton.  S'il  est 
auprès  d'un  mortier^,  il  en  fait  le  tour,  et  dévore  les 
villes*  qui  forment  la  croûte  du  fromage....  Châtiez-le 
donc.  Un  seul  bois  ne  saurait  nourrir  deux  voleurs^  Pre- 
nez garde  que  je  n'aboie  en  vain,  dans  le  vide;  car  alors 
je  n'aboierai  plus  du  tout. 

pHiLocLÉoN.  —  Ah  1  quel  amas  de  scélératesses  on  nous 
dévoile  !  Quel  impudent  fripon  ! 

Sosias,  l'autre  esclave,  qui  remplit  en  cette  circonstance  les 

1.  Xanthias  parle  ici  pour  le  chien  accusateur. 

2.  Il  y  a  peut-être  ici  une  allusion  à  Carias,  collèg-ue  de  Lâchés, 
ou  à  Cléon. 

7).  Les  anciens  pilaient  le  fromage  dans  un  mortier. 

4.  Les  ports  de  Sicile.  Tout  ce  passage  est  à  double  entente. 

5.  Parodie  dun  proverbe. 
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fonctions  de  thesmothète*.  fait  comparaître  les  témoins,  nous 
dirions  aujourd'hui  les  pièces  à  conviction  :  un  plat,  un 
pilon,  un  couteau  à  fromage,  un  fourneau,  une  marmite  et 
des  vases  noircis  par  le  feu.  Labès,  invité  à  se  défendre, 
reste  muet,  et  pour  cause.  C'est  Bdélycléon  qui  se  charge  de 
répondre  à  l'accusation. 

Bdélycléon.  —  Juges,  il  est  difficile  de  défendre  un  chien 
en  butte  aux  calomnies:  j'essayerai  cependant.  —  Labès 
est  un  bon  chien;  il  est  la  terreur  des  loups. 

Philocléon.  —  Mais  c'est  un  voleur,  un  conspirateur! 

Bdélycléon.  —  Pas  du  tout.  C'est  au  contraire  le  meil- 
leur des  chiens.  On  pourrait  lui  confier  la  garde  d'un  im- 
mense troupeau. 

PniLocLÉoN.  —  Peu  importe,  s'il  mange  les  fromages. 

Bdélycléon.  —  Mais  il  se  bat  pour  toi,  il  garde  ta  porte, 
il  a  cent  autres  qualités.  Pardonne-lui,  s'il  a  dérobé 
quelque  cliose.  Que  veux-tu?  Tout  le  monde  ne  sait  pas 
jouer  de  la  lyrel... 

Bdélycléon  continue  par  quelques  arguments  aussi  forts. 

Philocléon.  —  Ah  ciel!  je  ne  sais  ce  que  j'ai.  Me  voilà 
pris  de  compassion;  je  me  sens  ébranlé. 

Bdélycléon.  —  Allons!  mon  père,  je  t'en  prie,  un  bon 
mouvement!  ïu  ne  voudras  pas  le  perdre  sans  retour. 
Mais  où  sont  les  petits?  Venez,  famille  désolée;  jappez, 
priez,  suppliez,  pleurez. 

Philocléon.  —  Descends,  descends,  descends,  descends-. 

Bdélycléon.  —  Je  descendrai,  quoique  ce  a  descends  » 
ait  souvent  trompé  plus  d'un  pauvre  hère.  Cependant 
je  vais  descendre. 

Phu.ocléon. —  Que  la  peste  t'étouffe!  11  m'a  bien  servi 

t.  Cf.  plu?  liant  page  lOo,  note  .5. 

2.  «  Descend?  de  la  tribune.  La  cause  est  entendue;  je  suis  décidé 
à  acquitter.  »  C'était  la  forinide  ordinaire  d'absolution. 
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d'avaler  mes  lentilles!  J'ai  pleuré,  ma  parole!  Jamais  rien 
de  semblable  ne  me  serait  arrivé  si  je  ne  m'étais  bourré 
ainsi. 

Bdélycléo'.  —  Tu  vas  donc  l'acquitter? 
PHn.ocLÉo>-.  —  Ma  foi,  je  n'en  sais  rien. 

Bdélycléon.  —  Allons,  cher  petit  père,  un  peu  de  clé- 
mence. Prends  ce  caillou,  ferme  les  yeux,  mets-le  vite 
dans  la  seconde  urne*  et  absous  ce  pauvre  Labès. 

Phu^ocléon.  ^  Impossible.  Autant  me  demander  de 
jouer  de  la  cithare. 

Bdélycléon.  — Eh  bien  I  je  vais  te  conduire  à  l'urne.  La 
voici. 

Phu-ocléon.  —  Est-ce  la  première? 

Bdélycléon.  —  Oui,  la  première. 

Philocléo.x.  —  Eh  bien!  j'y  mets  mon  suffrage. 

Bdélycléon  (à part).  —  Bravo!  Il  est  attrapé;  il  a  acquitté 
malgré  lui. 

Philocléon.  —  Voyons,  vidons  les  urnes.  Quel  est  le 
résultat? 

Bdélycléon.  —  Nous  allons  voir.  —  Tu  es  acquitté,  Labès  ! 
—  Ah!  grands  Dieux!  mon  père,  qu'as-tu  donc? 

Philocléon.  —  Au  secours!  de  l'eau,  vite,  de  l'eau! 

Bdélycléon.  —  Beviens  à  toi. 

Philocléon.  — Dis-moi,  est-il  vraiment  acquitté? 

Bdélycléon.  —  Mais  oui. 

Phu^ocléon.  —  Alors,  c'en  est  fait  de  moi. 

Bdélycléon.  —Ne  te  désole  pas,  mon  cher  père  ;  lève-toi. 

Phu-ocléon.  — Est-il  possible  quej'aie  acquitté  un  accusé? 
Ma  conscience  pourra-t-elle  supporter  ce  fardeau?  0  Dieux 
vénérés,  pardonnez-moi.  Je  l'ai  fait  sans  m'en  douter.  Ce 
n'est  pas  un  péché  d'habitude. 

Bdp:lycléon.  —  Allons,  console-toi.  .le  te  nourrirai  bien, 

1.  L'urne  d'absolution  placr-e  deniri-c  le  juge. 
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va,  mon  père;  je  te  conduirai  partout  manger  et  boire 
avec  moi;  nous  irons  aux  spectacles,  aux  fêles;  ta  vie  ne 
sera  qu'une  succession  de  plaisirs.,.. 


VII 


La  parabase  suit  immédiatement  ce  plaisant  procès.  Comme 
toujours,  le  poète  commence  par  entretenir  les  spectateurs  de 
ses  affaires  personnelles,  et  généralement,  de  ses  griefs. 

Peuples,  soyez  attentifs,  si  vous  aimez  la  franchise.  C'est 
à  vous,  spectateurs,  que  le  poète  veut  adresser  des  repro- 
ches. Il  prétend  avoir  lieu  de  se  plaindre,  car  vous 
l'avez  maltraité  pour  prix  de  ses  services.  Bien  souvent, 
sans  se  faire  connaître,  il  s'est  attaché  à  vous  divertir.... 
Doué  de  l'esprit  et  du  talent  prophétique  d'EuryclèsS  il 
parlait  par  la  bouche  d'autrui....  La  première  fois  qu'il  a 
paru  sous  son  nom  sur  le  théâtre-,  ce  ne  fut  pas  pour 
attaquer  des  hommes,  mais  des  monstres  affreux  contre 
lesquels  il  a  déployé  tout  le  courage  d'Héraclès.  Et  d'abord, 
il  s'en  prit  à  cette  bète"^  aux  dents  pointues,  aux  yeux 
terribles  doù  jaillissaient  des  flammes  comme  de  ceux  de 
Cvnna^...  A  sa  vue,  il  ne  trembla  pas,  et  ne  chercha  pas 
cà  le  gagner  par  des  présents.  Aujourd'hui  encore,  il  combat 
avec  ardeur  pour  vos  intérêts.  L'an  dernier,  il  a  attaqué 
encore  d'autres  monstres' qui,  vampires  nocturnes,  étran- 
glaient vos  pères,  étouffaient  vos  grands-pères....  Ce  défen- 

i.  Devin  d'Athènes  surnommé  le  Ventriloque. 
2.  Nous  avons  vu  que  c'était  dans  les  Chevaliers. 
f).  Cléon. 

4.  Célèbre  enclianteresse. 

5.  Les  Sophistes,  dans  les  Nuées. 
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seur  si  précieux,  ce  vengeur,  vous  l'avez  trahi  l'année* 
passée,  quand  il  semait  partout  les  pensées  les  plus  neuves, 
mais  qui  n'ont  pas  germé  pour  ne  pas  avoir  été  appré- 
ciées à  leur  valeur....  C'est  une  honte  pour  vous  de  ne  pas 
l'avoir  compris  dès  la  première  fois.  Au  reste  le  poète  n'en 
recueille  pas  moins  les  suffrages  des  gens  éclairés.... 
Du  moins,  chers  concitoyens,  dorénavant,  sachez  mieux 
honorer  ceux  de  vos  poètes  qui  ont  le  souci  de  la  nou- 
veauté.... Et  alors,  vos  vêtements  exhaleront  toute  Tannée 
un  parfum  de  sagesse. 


Le  Chœur  parle  ensuite  en  son  pro}>re  nom,  et  justifie 
son  accoutrement.  11  trouve  en  même  temps  l'occasion  de 
pallier  par  d'adroits  éloges  l'àpreté  du  réquisitoire  précédent. 
Le  dard  des  guêpes,  ce  n'est  plus  seulement  l'aiguillon  de  la 
chicane,  c'est  aussi  l'arme  perçante  des  indomptables  guerriers 
de  Marathon. 

Si  quelqu'un  de  vous,  spectateurs,  surpris  de  notre 
costume,  désire  savoir  pourquoi  nous  nous  présentons 
avec  la  fine  taille  des  guêpes  et  pourvus  d'un  aiguillon,  je 
vais  bien  vite  dissiper  son  ignorance,  ^'ous  qui  portons  cet 
appendice,  nous  sommes  les  vrais  Attiques,  seuls  nobles, 
seuls  indigènes,  la  plus  jvaillante  race  du  monde.  C'est 
nous  qui,  dans  les  combats,  avons  défendu  cette  ville, 
lorsque  le  Barbare  vint  ravager  tout  le  pays,  le  couvrir 
de  feu  et  de  fmnée,  dans  l'impétueux  désir  de  nous  ravir 
nos  guêpiers.  Aussitôt  chacun  de  nous,  armé  de  la  lance 
et  du  bouclier,  combattit,  ivre  d'une  âpre  colère,  debout, 
homme  contre  homme,  les  lèvres  serrées  de  rage.  La  mul- 
titude des  traits  dérobait  la  vue  du  cieP.  Enfin,  vers  le 
soir,  avec  l'aide  des  Dieux,  nous  les  avons  mis  en  déroute. 

1.  Allusion  à  l'échec  des  yiiées. 

2.  Rappel  du  mot  de  Léonidas  aux  Thermopyles. 

EXTR.VITS  D'AnlSTOPUA.NE.  8 
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Une  chouette ^  il  est  vrai,  avait  avant  le  combat  passé 
au-dessus  de  notre  armée.  >'ous  poursuivîmes  les  fuyards, 
lépée  dans  les  reins,  les  harponnant  comme  des  thons. 
Ils  avaient  les  joues  et  les  yeux  tout  sanglants  de  nos 
piqûres.  Aussi,  maintenant  encore,  pour  les  Barbares,  rien 
n"est  plus  redoutable  que  la  guêpe  attique.... 

Après  le  morceau  patriotique,  le  morceau  satirique,  visant 
spécialement,  comme  la  pièce,  les  juges  et  les  tribunaux. 

Examinez-nous  attentivement,  et  vous  nous  ti'ouverez, 
pour  le  caractère  et  le  genre  de  vie,  entièrement  semblables 
aux  guêpes.  l)"al)ord,  mil  animal  n'est  plus  colère  et  plus 
terrible  que  nous,  quand  on  nous  irrite;  ensuite,  nos 
habitudes  sont  de  tout  point  celles  des  guêpes.  >'ous  for- 
mons comme  elles  divers  essaims  qui  se  répartissent  en 
différents  guêpiers*;  ceux-ci  vont  juger  auprès  de  l'Ar- 
chonte^, ceux-là  avec  lesUnzeS  d'autres  à  l'Odèon^.  On  en 
voit  qui,  collés  contre  les  murs  et  la  tête  baissée  vers  la 
terre,  remuent  à  peine  et  ressemblent  à  des  larves  dans 
leurs  alvéoles.  Nous  sommes  également  très  industrieux 
pour  nous  procurer  tout  ce  qui  nous  est  nécessaire  :  nous 
n'avons  pour  cela  qu'à  piquer  le  premier  venu  de  notre 
aiguillon.  Mais  nous  avons  aussi  parmi  nous  des  frelons® 
paresseux  qui,  dépourvus  de  dard,  dévorent,  sans  fatigues 
et  sans  sortir  du  logis,  les  fruits  de  nos  peines....  En  un 


1.  oiseau  de  bon  augure.  Tous  ces  détails  oui  trait  à  la  bataille  de 
Marathon. 

2.  Il  faut  évidemment  entendre  par  là  les  tribunaux. 

5.  >'ous  avons  vu  que  les  tliesmotliètes   jjrésidaicnt  à  l'organisa- 
tion judiciaire  :  c'étaient  les  six  derniers  archontes. 

4.  Magistrats  chargés  des  affaires  criminelles. 

5.  Pour  trancher  les  contestations  relatives    anx   distributions  de 
farine  qui  s'y  faisaient. 

6.  Les  démagogues  ou  leurs  pareils. 
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mot,  mon  avis  est   qu'à  l'avenir  tout   citoyen  qui  n'aura 
pas  d'aiguillon  ne  reçoive  pas  le  tiiobole. 


Mil 


Avec  la  parabase  se  termine  la  première  partie  de  la  pièce, 
et  la  véritable  comédie;  mais,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  dans 
la  notice,  Aristophane  a  dû,  pour  conqdaire  aux  goûts  de  son 
auditoire,  terminer  les  Guêpes  par  d'épaisses  gaités,  dignes 
des  Dionysiaques.  Cette  seconde  partie  forme  un  grossier  con- 
traste avec  la  première.  Philocléon  oublie  dans  l'ivresse  et  la 
débauche  sa  manie  d'autrefois  :  il  singe  les  manières  du  beau 
monde  et  rosse  ses  esclaves,  il  fait  scandale  à  table,  et  quand 
son  fils  parle  de  l'assigner  à  ce  propos,  il  répond  : 

Philocléon.  —  Ahl  Alil  Ah!  m'assigner!  mais  vous 
radotez  î  Apprenez  que  je  ne  veux  plus  connaître  les  pro- 
cès, même  de  noml  Vive  la  joie!  A  bas  les  urnes!  Voulez- 
vous  dèguer|)ir!  Ouant  au  juge,  qu'il  aille  se  faire  pendre! 

Et  quand  son  lils  veut  l't-mnu'ner  à  la  maison,  il  le  menace 
df  lui  pocher  les  yeux.  Il  bouscule  l'étalage  d'une  boulangère  : 
fdie  l'assigne  devant  les  inspecteurs  du  marché.  Bientôt,  autre 
assignation  pour  outrages.  Philocléon  y  répond  par  des  his- 
toires sauf;renues.  On  l'emporte.  Il  revient  bientôt  pour  exé- 
cuter sur  la  scène  une  danse  grotesque,  et  la  pièce  se  ter- 
mine au  milieu  des  ébats  Ucencieux  du  vieux  juge,  trop  bien 
.LTuéri  de  sa  folie. 


LA     PAIX 


Dans  la  Paix,  Aristophane  refait,  à  quatre  ans  d'intervalle,  sa 
comédie  des  Acharniens;  les  deux  pièces  sont  un  plaidoyer 
contre  les  horreurs  et  l'inutilité  de  la  guerre.  Après  la  mort 
de  Brasidas*  et  de  Cléon  devant  Amphipolis.  Mcias  engagea 
des  négociations  avec  les  Lacédémoniens.  La  Pa/x  est  destinée 
à  préparer  ou  à  favoriser  ces  pourparlers. 

Quelle  qu'ait  été  l'actualité  du  sujet,  le  poète  n'obtint, 
pour  sa  pièce,  que  le  second  prix  comme  dans  les  Guêpes  : 
Eupolis  lui  fut  préféré.  Et  cependant,  la  Paix  est  une  comédie 
charmante  :  les  scènes  y  délilent  avec  une  incroyable  variété; 
c'est  une  sorte  de  fantasmagorie,  tantôt  terrible,  tantôt 
aimable,  qui  rappelle  nos  féeries  modernes.  Comme  le  fait 
très  justement  remarquer  M.  Zévort.  «  c'est  une  des  pièces 
d'Aristophane  les  plus  conformes  à  la  mobilité  de  l'esprit 
athénien,  à  l'imagination  capricieuse  de  la  foule  ».  Si  l'intri- 
gue n'y  est  guère  serrée,  elle  offre  du  moins  roccasion  de 
scènes  lyriques  d'une  poésie  pénétrante.  En  outre,  la  satire  y 
porte  droit  :  le  poète  dévoile,  avec  une  heureuse  audace, 
i'égoïsme  profond  qui  se  cache  sous  les  dehors  du  patriotisme, 
et  il  montre  clairement  que  les  appétits  d'ambition  trouvent 
leur  compte  à  la  prolongation  des  hostilités  et  de  la  misère 
pubhque.  —  Sans  être  aussi  virulente  ni  aussi  gaie  que  dans 
les  Acharniens,  la  partie  purement  comique  a  encore  une 
grande  valeur.  Les  chœurs  comptent  aussi  parmi  les  plus  beaux 
du  théâtre  d'Aristophane,  notamment  celui  que  l'on  trouvera 
plus  loin  (Extrait  IV). 

La  Paix  fut  représentée  aux  grandes  Dionysies  de  4'21. 
D'autres  disent  'i"20  ou  même  419.  Ces  différences  de  dates 
tiennent  à  ce  que  la  pièce  a  été,  dit-on.  remaniée  et  remise  à 


1.  Brasidas,  général  lacédcmoiiieii  qui  périt  en  426,  après  avoir 
défendu  .\jnphipolis. 
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la  scène.  Tenons-nous  en  à  la  date  la  plus  certaine,  à  la  pre- 
mière, qui  est  en  même  temps  celle  de  la  trêve  de  Vicias*. 


La  pièce  s'ouvre,  comme  dans  plusitMn^s  comédies  d'Aristo- 
phane, par  un  dialogue  entre  deux  esclaves.  Ils  se  plaignent 
d'avoir  à  préparer  la  pâtée  d'un  escarbot,  sorte  de  scarabée 
monstrueux  qui  vit  sur  le  fumier  et  se  nourrit  d'ordures.  Xous 
apprenons  en  outre  par  les  esclaves  que  leur  maître,  Trygée-, 
vigneron  d'Athènes,  a  conçu  le  dessein  démonter  au  ciel  pour 
obtenir  de  Zeus  qu'il  cesse  de  «  balayer  la  Grèce  »,  et  pour 
en  rapporter  cette  paix  d'où  dépend  le  bonheur  des  mortels. 
Nous  allons  voir  comment  il  exécutera  ce  projet,  et  à  quoi  doit 
lui  servir  son  escarbot.  —  Tout  à  coup,  un  esclave  s'écrie  : 


Premier  esclave.  —  Ah!  grands  dieux!  vite,  vite, 
accourez  ici,  voisins!  Mon  maître  s'envole  dans  les  airs^, 
monté  sur  son  escarbot. 

Trygée  (à  son  escarboi).  —  Tout  doux!  tout  doux!  Calme- 
toi,  mon  petit  âne;  n'aie  pas,  dès  le  début,  trop  de 
confiance  en  tes  forces.  Attends  que  tu  aies  un  peu  trans- 
piré, et  que  tes  membres  soient  assouplis  par  le  battement 
de  tes  ailes.... 

Premier  esclave.  —  0  mon  maître  et  seigneur!  comme 
tu  perds  la  tête  ! 

Trygée.  —  Silence!  Silence! 

Premier  esclave.  — Où  vas-tu  ainsi  te  perdre  dans  les  airs? 

Trygée.  —  Si  je  vole,  c'est  dans  l'intérêt  de  toute  la 

•1.  Conclue  sur  linitiative  du  général  athénien  Mcias,  en  421.  Par 
cette  trêve.  Atliènes  conservait  toutes  ses  possessions. 

"2.  Du  grec  triigê,  vendange. 

3.  Sur  un«  machine  appelée  aiura.  et  avec  laquelle  on  simulait 
aussi  le  vol  des  oi.<eanx. 
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Grèce.  Ce  que  j'entreprends  est  aussi  nouveau  que  hardi. 

Premier  esclave.  —  Mais  pourquoi  t'envoler?  Pourquoi 
cette  folie  sans  Imt?... 

Trygée.  —  Et  où  puis-je  aller  dans  le  ciel  ailleurs  que 
chez  Zeus? 

Premier  esclave.  —  Et  dans  quelle  intention? 

Trygée.  —  Je  veux  lui  demander  ce  qu'il  prétend  faire 
de  la  nation  grecque  tout  entière.... 

Premier  esclave.  —  Par  Dionysos,  tu  n"iras  pas,  tant 
que  j'aurai  un  souffle  de  vie! 

Trygke.  —  Impossible  de  faire  autrement. 

Premier  esclave.  —  Hélas!  hélas!  hélas!  chères  petites 
filles,  votre  père  s'en  va,  il  vous  abandonne,  seules  au 
monde,  et  monte  au  ciel  à  votre  insu.  SuppHez  votre  père, 
infortunées  que  vous  êtes. 

Une  fille  de  trygée.  —  Père,  ô  père,  est-ce  donc  vrai 
ce  qu'on  dit  dans  la  maison,  que  tu  nous  laisses  pour  les 
oiseaux,  que  tu  vas  rejoindre  les  corbeaux,  et  que  nous  ne 
te  verrons  plus?  Est-ce  vraiment  possible?  Réponds,  mon 
père,  si  tu  m'aimes. 

Trygée.  —  Vous  pouvez  y  croire,  mes  enfants.  La  vérité, 
c'est  que  je  souffre  pour  vous  quand  je  vous  entends  me 
demander  du  pain  en  m'appelant  papa,  alors  qu'à  la 
maison  il  n'y  a  pas  en  tout  une  parcelle  d'argent.  Si  je 
réussis,  vous  aurez,  quand  je  reviendrai,  une  bonne 
galette  d'orge  tous  les  matins.... 

La  jeune  fille.  —  Mais  comment  feras-tu  cette  longue 
route?  Ce  n'est  pas  un  navire  qui  te  conduira  là. 

Trygée.  —  Un  coursier  ailé  m'y  portera  :  tu  comprends 
bien  que  je  n'irai  pas  en  bateau. 

La  jeune  fille.  —  Mais  quelle  idée,  petit  père,  de 
mettre  la  bride  à  un  escarbot  et  de  le  pousser  jusque  chez 
les  Dieux  ! 

Trygée.  —  Tu  verras  dans  les  fables  d'Ésope  que,  seul 


LA  PAIX.  119 

(le  la  race  ailëe,  1  escarbot  est  parvenu  jusqu'aux  Dieux ^ 

La  .lEixE  FHJ.E.  —  Mais,  père,  c'est  là  un  conte  auquel 
on  ne  peut  croire.  Comment  un  animal  si  nauséal)ond 
aurait-il  été  chez  Jes  Dieux? 

Trygée.  —  Il  y  est  allé,  depuis  longtemps  déjà,  par 
haine  contre  l'aii^le  et  pour  se  ven2:er  de  lui  en  l)risant 
ses  œufs. 

La  jeune  fille.  —  Tu  aurais  dû  monter  Pégase,  ce 
cheval  ailé;  tu  serais  apparu  aux  Dieux  d'une  façon  bien 
plus  tragique  ^ 

Trygée.  —  Mais,  petite  sotte,  il  m'aurait  fallu  double 
ration.  Mon  coursier  se  contentera  de  ce  que  je  mangerai 
moi-même...  une  fois  que  je  l'aurai  digéré. 

La  jEi.NE  FILLE.  —  Au  uiolns,  prends  bien  garde  de 
tomber  de  là-haut  ici-bas;  une  fois  estropié,  tu  fournirais 
un  sujet  à  Euripide,  et  bientôt  tu  passerais  en  tragédie^. 

Sur  ces  recommandations,  Trygée  disparaît  dans  les  frises 
du  théâtre. 


II 


!.a  scène  change  ot  ivprésente  le  ciel.  On  voit  apparaître 
llormès. 

Hermès.  —  D'où  me  vient  cette  odeur  de  mortel?  —  (Aper- 
cevant   Trygée    monté    sur  son    escarbol)     IMvin    Hèraclès  !    qucllc 

est  cette  horreur-là? 

Trygée.  —  C'est  un  hippocanthare^. 

1.  (If.  La  Fontaine,  livre  II,  fable  8. 

2.  Euripide  parle  de  Pégrase  dans  son  Bellérop/tou  et  son  Andro- 
mède. Dans  ces  deux  tragédies,  le  héros  Persée  devait  sans  doute 
apparaître  sur  la  scène  monté  sur  Pégase. 

"».  Cf.  les  Acharniens,  extrait  II. 

4.  Vu  clieval-escarliot  {hippos-cnntharofi).  Jeu  de  mots  par  allu- 
sion à  riiippocentaure  (liomnie-cheval'. 
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Hermès.  —  Coquin,  scélérat,  impudent!  fripon,  archi- 
fripon,  triple  fripon  1  comment  es-tu  venu  ici,  le  plus  fri- 
pon des  fripons?  Quel  est  ton  nom?  Réponds  vite*. 

Trvgée.  —  Archi-fripon. 

Hermès.  —  Et  ton  origine?  Allons,  parle! 

Trygée.  —  Archi-fripon. 

Hermès.  —  Et  ton  père?  quel  est-il? 

Trygée.  —  Mon  père?  Un  archi-fripon. 

Hermès.  —  Par  la  Terre!  rien  ne  peut  t'empêcher  de 
mourir,  si  tu  ne  me  dis  pas  quel  est  ton  vrai  nom. 

Trygée.  —  Eh  bien!  je  suis  Trygée  d"Athmonée^  brave 
vigneron,  ennemi  des  délateurs  et  des  chicaniei^. 

Hermès.  —  Et  dans  quel  but  viens-tu  ici? 

Trygée.  —  Pour  t'apporter  ce  plat  de  viande^. 

Hermès.  —  Ah!  vraiment!  —  Eh  bien,  cher  ami.  as-tu 
fait  un  bon  voyage? 

Trygée.  —  Ah!  gourmand!  Je  ne  suis  donc  plus  pour 
toi  un  archi-fripon.  Allons!  appelle  moi  Zeus! 

Hermès  lui  apprend  que  les  dieux  ont  déménagé,  confiant  à 
sa  garde  ce  qui  reste  du  mobilier,  les  petits  pots,  les  vieilles 
marmites,  les  tables  boiteuses.  Ils  se  sont  retirés  tout  au  fond 
de  la  voûte  céleste,  pour  fuir  le  spectacle  de  la  fohe  des  Grecs. 
Ils  ont  installé  à  leur  place  la  Guerre,  en  lui  laissant  tout  pou- 
voir. Celle-ci  en  a  profité  pour  jeter  la  Paix  dans  un  antre 
profond  dont  elle  a  obstrué  feutrée  de  pierres  énormes.  — 
Elle  arrive  bientôt  en  scène,  tenant  un  immense  mortier  où  elle 
s'apprête  à  broyer  les  villes  de  la  Grèce,  et  accompagnée  d'un 
de  ses  esclaves,  le  Tumulte.  Elle  s'aperçoit  qu'elle  a  perdu  son 
pilon,  et  envoie  son  esclave  en  chercher  un  à  Athènes  ou  à 
Lacédémone.  Le  Tumulte  revient  les  mains  vides  :  «  il  n'y  a 
plus  de  pilon  de  guerre  à  Athènes  ni  à  Sparte  'i.  (Cléon  et  Bra- 

1.  Cf.   la  scène   de  Molière   dans  Amphitryon  entre   Mercure  et 
Sosie. 
'2.  Bourg  de  lAttiqiie. 
5.  Hermès  était  avec  Héraclès  le  plus  glouton  des  Dieux. 
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sidas,  les  généraux  des  deux  villes  rivales,  venaient  en  effet 
de  périr  devant  Amphipolis.)  —  La  Guerre  rentre  alors  dans  la 
coulisse,  déclarant  qu'elle  va  se  fabriquer  elle-même  un  pilon.  * 


ni 


Trygée  profite  de  cette  accalmie  pour  d/'llvicr  la  Paix  de  la 
caverne  où  elle  est  emprisonnée.  11  convoque  les  laboureurs,  les 
marchands,  les  ouvriers,  les  Grecs  de  tous  les  pays.  «  Accou- 
rez, leur  dit-il,  avec  des  pioches,  des  leviers,  des  câbles.  »  Le 
chœur,  qui  est  composé  de  laboureurs  d'Athmonée,  arrive  sur 
la  scène  tout  joyeux,  plein  d'ai'deur. 

Le  Chœur.  —  Accourez  ici,  vous  tous  qui  avez  à  cœur  le 
salut  de  la  patrie.  0  Grecs  de  toute  la  Grèce,  prêtons-nous 
secours,  plus  que  jamais.  C'en  est  fait  des  batailles  et  des 
luttes  sanglantes.  11  a  lui  enfin,  le  jour  odieux  à  Lama- 
chos-.  (A  Trygée.)  Allons,  dis-uous  ce  qu'il  faut  faire  : 
ordonne,  tu  es  notre  directeur  de  travaux.  Je  te  promets 
de  ne  prendre  aujourd'hui  aucun  repos  que  nos  leviers  et 
nos  machines  n'aient  rendu  à  la  lumière  la  plus  grande 
des  déesses,  celle  qui  aime  le  plus  la  vigne. 


A  la  pensée  de  cette  délivrance,  le  Chœur  ne  se  tient  plus 
de  joie;  il  saute,  il  gambade,  il  pousse  des  cris,  il  lance  les 
jambes  en  l'air;  Trygée  a  peine  à  le  contenir.  Puis  tous  se 
mettent  à  l'ouvrage,  à  l'entrée  de  la  caverne,  malgré  les  menaces 
et  les  objurgations  d'Hermès  que  Ton  réussit  encore  à  ama- 
douer, et  qui  Unit  même  par  aider  les  travailleurs.  Ceux-ci 
mettent  plus  ou  moins  d'entrain,  suivant  leur  caractère  :  les 
Béotiens  sont  lents  et  lourds,  les  Argiens  plus  mous  encore, 

1.  Parodie  de  tragédies,  notamment  d'Anligone. 

2.  Général  athénien  qui  personnifie  dans  Aristopliane  rnmbitinn 
sruerrière.   Cf.  les  Acharniens. 
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(la  guerre  en  effet  leur  profitait  et  ils  recevaient  des  subsides 
des  deux  partis);  les  Mécrariens  n'ont  guère  de  poigne  (la 
famine  les  avait  épuisés):  seuls,  les  Lacédénioniens,  qui 
venaient  de  faire  des  propositions  de  paix,  et  les  laboureurs 
athéniens,  intéressés  à  la  conservation  des  récoltes,  ont  du 
cœur  à  l'ouvrage.  Les  blocs  de  pierre  qui  fermaient  l'entrée 
de  la  caverne  sont  enfin  déplacés  :  un  dernier  eflbri,  et  la 
Paix  apparaît  sur  le  seuil. 


Le  Chœur.  —  0  vénérable  déesse  qui  nous  offres  le  rai- 
sin, de  quelles  paroles  te  saluerais-je?  où  trouvera is-je, 
pour  te  parler,  des  expressions  grandes  comme  dix  mille 
amphores?  Je  n'en  ai  pas  chez  moi.  —  Salut,  Opora  *  !  et  toi 
aussi,  Théoria*!  Que  ton  visage  est  beau,  ô  Théoria!  Que 
votre  haleine  est  suave  1  Quelle  douce  odeur,  quels  suaves 
parfums,  aussi  embaumés  que  l'exemption  du  service 
militaire!...  Cette  aimable  divinité=^  sent  les  fruits  d'au- 
tomne, les  festins,  les  dionysiaques,  les  ffûtes,  les  tragé- 
dies, les  chœurs  de  Sophocle,  les  grives,  les  petits  vers 
d'Euripide,...  le  lierre,  le  filtre  à  vin,  les  brebis  bêlantes, 
les  alertes  femmes  de  cuisine,  les  servantes  ivres,  les 
amphores  renversées,  et  mie  foule  d'autres  bonnes  choses. 

Hermès.  — Tiens,  regarde  comme  les  villes  réconciliées 
conversent  maintenant  joyeusement  entre  elles,  comme 
elles  rient  de  bon  cœur,  et  toutes  sont  cependant  encore 
couvertes  d'ampoules  et  terriblement  meurtries.... 

Trygée.  —  Écoutez,  peuples!  que  les  laboureurs  n^ 
tournent  aux  champs,  prenant  au  plus  vite  leurs  instru- 
ments aratoires,  sans  lames,  sans  épées,  sans  javelots.... 


1.  L'automne,  époque  des  vendanges  et  des  fruits.  Ici,  c'est  la 
déesse  Automne. 

2.  Théoria.  déesse  de?  processions,  personnifie  les  pompes  et  les 
fêtes  en  Ihonneur  des  Dieux.  Aristophane  en  fait  ici.  connne  d'Ojwra. 
nne  compagne  <le  la  Paix. 

"..  La  Paix. 
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Allez  tous  à  votre  ouvrag-e,  allez  aux  champs,  en  entonnant 
le  Péan*. 

Le  Chœir.  —  0  toi  que  désiraient  les  gens  de  bien,  ô 
Paix,  toi  qui  es  douce  aux  laboureurs,  je  t'ai  contemplée 
avec  transport.  Je  vais  maintenant  dire  un  mot  à  mes 
vignes,  et  embrasser,  après  une  si  longue  séparation,  les 
figuiers  que  j'ai  plantés  dans  mon  jeunt^  temps.... 

Trygke.  —  ParZeus!  C'est  un  beau  spectacle  qu'une 
houe  bien  emmanchée.  Conmie  ces  boyaux  à  trois  dents 
reluisent  au  soleil  !  Comme  ils  vont  bien  retourner  la 
terre  à  l'alignement!  Je  brùlr,  moi  aussi,  d'aller  dans 
mon  champ,  de  bêcher,  de  remuer,  après  tant  d'années, 
mon  petit  coin  de  terre.  Rappelez-vous,  mes  amis,  cette 
bonne  vie  que  nous  assurait  la  Paix,  il  y  a  de  cela  bien 
longtemps  :  des  paniers  de  figues  fraîches  ou  sèches,  des 
myrtes,  du  vin  doux,  des  violettes  auprès  de  la  source,  des 
olives,  tant  regrettées  !  Pour  tous  ces  biens  qu'elle  nous 
rapporte  aujourd'hui,  adorez  la  déesse. 

Le  Chœur.  —  Salut!  Salut,  divinité  chérie!  avec  quelle 
joie  nous  te  revoyons!  Nous  regrettions  tous  les  jours  ton 
absence,  tant  nous  séchions  du  désir  de  revoir  nos  cam- 
pagnes. Tu  étais  pour  nous  tous  le  bien  le  plus  précieux, 
ô  déesse  si  désirée,  pour  nous  tous  qui  nous  usons  dans 
la  vie  des  champs.  Seule,  tu  es  notre  appui.  Sous  ton 
règne  nous  goûtions  sans  peine  et  sans  frais  les  plaisirs 
les  plus  doux.  Pour  le  laboureur,  tu  étais  la  fleur  de  fro- 
ment, tu  étais  le  salut.  Aussi  nos  vignes,  nos  jeunes 
figuiers,  tous  les  arbres  de  nos  jardins  souriront  de  joie  à 
ton  approche. 

Après  cet  accueil  enthousiaste,  Hermès,  qui  se  lait  liiiter- 
prète  de  la  déesse,  invite  Trygée  à  redescendre  sur  la  terre 
avec  elle,  et  donne  Opora  pour  épouse  au  vigneron  athénien. 

1.  Cliant  on  riioiiiiciii'  dApdlldii  Pénii. 
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Puis  le  chmir  récite  la  paraba^e,  qui  if  offre   rien   de  bien 
saillant. 


IV 


Trygée  est  revenu  sur  terre  :  il  raconte  son  voyage  à  ses 
esclaves,  et  fait  tout  préparer  pour  sa  noce  avec  Opora,  tan- 
dis qu'il  confie  Théoria  *  aux  Prytanes,  et  que  le  chœur  salue 
en  lui  le  sauveur  du  genre  humain.  Trygée  fait  ensuite  un 
sacrifice  à  la  Paix  et  adresse  à  la  déesse  une  prière  où  il  lui 
demande  de  ramener  l'abondance.  Puis  il  chasse  le  devin 
Hiéroclès  qui  venait  lui  conseiller  de  recommencer  la  guerre. 
On  sert  le  festin  de  noce,  et  le  chœur  entonne  un  chant  d'al- 
légresse. 

Le  (Ihœir.  —  Quelle  joie!  quelle  joie  de  laisser  là  le 
casque,  le  fromage  et  les  oignons-.  Je  n"aime  pas  les 
combats  ;  ce  qui  me  plait,  c'est  de  boire  avec  de  bons 
amis  près  d'un  feu  de  bois  sec,  coupé  pendant  l'été,  de 
faire  griller  des  pois  chiches  sur  les  braises  et  des  glands 
doux  sous  la  cendre....  Est-il  rien  de  plus  charmant, 
quand  les  semailles  sont  faites  et  que  Zeus  répand  une 
pluie  bienfaisante,  que  de  causer  ainsi  avec  son  voisin  : 
0  Dis-moi,  Comarchidès,  qu'allons-nous  faire?  J'aimerais 
à  boire,  tandis  que  le  ciel  féconde  nos  sillons.  Allons, 
femme,  fais  cuire  trois  cliènix  de  haricots,  mèles-y  un 
peu  de  froment,  et  donne-nous  des  figues.  Que  Syra  rap- 
pelle Manès  des  champs;  impossible  d'ébourgeonner  la 
vigne  aujourd'hui,  ni  de  briser  les  mottes  :  la  terre  est 
trop  humide.  —  Qu'on  apporte  de  chez  moi  la  grive  et  les 
deux  pinsons.  11  doit  y  avoir  aussi  à  la  maison  du  caillé  et 

1.  Cf.  la  note  2  de  la  page  122.  C'était  aus^i  le  nom  d'une  assem- 
blée où  l'on  nommait  les  envoyés  d'Athènes  à  l'étranger,   theômi. 

2.  C'était  la  nourriture  des  soldats  en  temps  de  guerre. 
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quatre  morceaux  de  lièvre,  à  moins  que  le  chat  ne  les 
ait  volés  hier  soir,  car  j'ai  entendu  hien  du  tapa^re,  je  ne 
sais  d'où.  Esclave,  apportes-en  trois  pour  nous,  et  donnes- 
en  un  à  mon  père.  —  Qu'on  demande  aussi  à  Eschinadès 
des  branches  de  myrte  avec  leurs  fruits,  et  qu'en  passant 
on  invite  Charinadès  à  boire  avec  nous,  puisque  le  ciel 
nous  est  propice  et  protège  nos  moissons.  » 

Quand  la  cigale  fait  entendre  sa  douce  chanson, 
j'aime  à  aller  voir  si  mon  raisin  de  Lemnos  commence  à 
mûrir,  car  ce  plant  est  précoce  ;  j'aime  à  contempler  la 
ligue  qui  se  gonfle,  à  la  gober  quand  elle  est  bien  à  point; 
j'en  savoure  le  goût,  et  je  m'écrie  :  «  Oh!  la  douce  sai- 
son! »  Je  broie  du  thym,  j'en  fais  une  infusion  que  je 
bois,  et  j'engraisse  ainsi  en  été  bien  mieux  qu'à  regarder 
un  taxiarque*  haï  des  dieux,  avec  sa  triple  aigrette  et  sa 
tunique  d'un  rouge  éclatant,  qu'il  prétend  teinte  en 
pourpre  de  Sardes,  mais  que,  dans  la  bataille,  il  passe  lui- 
même  bien  vite  à  la  teinture  de  Cyzique^;  puis  il  se  sauve 
le  premier,  comme  un  grand  coq  jaune,  en  agitant  ses 
aigrettes;  et  moi,  je  reste  à  garder  les  filets". 


Après  cette  peinture  si  fraîche  et  si  pittoresque  de  la  vie  de 

campagne  en  Attique,  nous  assistons,  comme  dans  les  Achar- 

nieths,  à  un  défilé  de  fournisseurs.  Les  fabricants  d'aigrettes, 

de  trompettes,  de  casques,   les  marchands  de  cuirasses,  de 

:    javelots,  viennent   se  plaindre  à  Trygép  qui  leur  enlève  tous 

I    leurs  clients.  Trvgée  les  renvoie  en  conseillant  à  l'un  de  faire 


1.  Chef  dune  cohorte,  officier  qui,  à  Athènes,  commandait  un  ba- 
taillon d'hoplites  fourni  }>ar  chaque  trilm. 

2.  C'est-à-dire  en  jaune,  couleur  de  la  peur. 

5.  Je  reste  à  mon  poste,  je  tiens  tète  à  l'ennemi. 
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une  balance  de  ses   trompettes,  à  l'autiv  des  échalas  de  se> 
javelots.  Il  rentre  bientôt  dans  la  salle  du  festin. 


TriYciÉE.  —    Allons,    vous  qui   jiiouriez  d«?  faim    hier 
jetez-vous  sur  le  lièvre  ;  on  ne  trouve  pas  tous  les  jours 
des  pâtés  qui   traînent  par  terre.  Ainsi  donc,  mastiquez 
fenne  ou  sinon  vous  le  regretterez  bientôt. 

Le  Chœur.  — Gardez  un  silence  religieux,  et  qu'on  fasse 
sortir  la  fiancée.  Prenez  des  torches;  que  tout  le  peuple 
prenne  sa  part  de  notre  joie  et  se  mêle  à  nos  chœurs. 
Puis  nous  reporterons  aux  champs  tous  nos  instruments 
de  labour,  quand  nous  aurons  dansé,  trinqué,  et  jeté 
Hyperbolos  à  la  porte.  Nous  prierons  les  dieux  de  donnei 
aux  Grecs  la  richesse,  de  nous  faire  récolter  de  l'orge  î 
foison,  du  vin  en  quantité,  de  nous  faire  croquer  foret 
figues,  d'accorder  la  fécondité  à  nos  épouses,  de  nous  re- 
mettre en  possession  de  tous  les  biens  que  nous  avons 
perdus  depuis  le  début  de  la  guerre,  de  laisser  enfin  s( 
reposer  le  fer  étincelant. 

Et  la    pièce  se   termine  au  milieu    des    chants    d'hyménée, 
connnt'    les  Acharniens  au   milieu   des  cris  de  :    c   Victoire 
triomphe  1  ))  —  Remarquons  que  le  dénouement  est  un  mariage. 
Ce  qui  n'est  ici  qu'un    incident  de   l'intrigue  deviendra  plus 
tard  une  tradition  de  la  comédie. 


LES     OISEAUX 


On  a  longtemps  regardé  les  Oiseaux  (uiiinii'  une  coniéflie 
à  part  dans  le  théâtre  d'Aristophane,  et  on  a  été  frappé  de  ce 
(jue  cette  pièce  ne  pouvait  prench-e  place  ni  parmi  les  comé- 
dies httéraires,  ni  parmi  les  comédies  sociales,  —  bien  que  plus 
d'un  ait  cédé  à  la  tentation  d'y  voir  une  satire  de  la  Répu- 
blique de  Platon,  oubliant  que  le  grand  philosophe  n'avait  alors 
que  quinze  ans.  —  Cette  pièce  a  été  et  est  encore  fréquemment 
considérée  comme  le  type  unique  de  la  comédie  fantaisiste, 
une  œuvre  de  pure  imagination,  une  sorte  de  féerie  aérienne 
dont  le  moule  se  serait  ensuite  brisé  entre  les  mains  moins 
légères  d'artistes  moins  merveilleux  qu'Aristophane.  Séduits 
par  la  poésie  incomparable  de  certaines  scènes,  les  critiques 
ont  généralement  méconnu  le  caractère  militant  des  Oiseaux, 
qui  est  le  caractère  même  de  la  comédie  ancienne.  Ainsi  que 
l'a  parfaitement  démontré  M.  Jacques  Denis*,  les  Oiseaux  ont, 
comme  toutes  les  pièces  d'Aristophane,  un  but  déterminé,  et 
plus  précisément  un  but  politique;  ils  ont  été  composés  pen- 
dant l'expédition  de  Sicile,  le  plus  grave  événement  du  temps, 
et  représentes  au  momeni  ou  Alcibiade  et  Mcias  pressaient  le 
siège  de  SNracuse  ;  ils  sont  dirigés  contre  les  illusions  ambi- 
tieuses des  Athéniens  qui  comptaient  alors  conquérir  la  Sicile, 
et  de  là  sans  doute  l'Italie,  puis  l'Afrique.  Les  noms  des  deux 
principaux  persoimages,  —  Evelpide  (de  eu-elpis,  bon  espoir), 
celui  qui  espère  toujours,  (jui  fait  des  projets  chimériques,  et 
Peisthétairos  (de  peiiho,  persuader,  et  étairos,  ami),  c'est-à- 
dire  l'ami  persuasif,  le  séducteur  qui  en  fait  accroire  à  ses 
amis,  —  sont  déjà  des  indications.  Il  se  pourrait  même  fort 
bien  qu'Aristophane  ait  voulu  peindre,-  sous  les  traits  de  Peis- 
thétairos épousant  à  la  fin  de  la  pièce  Basileia  (la  Royauté), 
Alcibiade  qui   menaçait  d'établir   ime   <;orte  de  tyrannie  sur 

1.  r.oinrdic  grecqi'c.  tuuie  1.  pages  458  <i[q. 
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ses  concitoyens,  si  longtemps  guidés  par  lui.  Enfin,  la  Ion-  1 
dation  de  Néphélococcygie  (la  cité  toute-pnissau.te  que  Peis- 
thétairos  fait  élever  au-dessus  de  terre  par  les  oiseaux,  anciens 
rois  du  monde,  aujourd'hui  dépossédés),  semble  bien  une 
allusion  à  la  reprise  par  Athènes  de  la  suprématie  qu'elle 
avait  laissée  tomber  entre  les  mains  de  Lacédémone.  Les 
Oiseaux  sont  donc  bien  de  la  même  famille  que  les  Achar- 
nieris,  les  Chevaliers  et  la  Paix,  et,  selon  une  remarque  de 
M.  Zévort,  si  la  satire  politique  y  est  plus  voilée,  c'est  que 
dix-huit  ans  de  guerres  et  de  malheurs  avaient  émoussé  l'acuité 
des  traits  du  pamphlétaire. 

En  effet,  c'est  le  poète  qui  domine  ici,  et,  à  certains  égards, 
les  Oiseaux  pourraient  figurer  à  côté  des  productions  les  plus 
parfaites  du  lyrisme  grec.  Le  charme  de  cette  poésie  est  telle- 
ment pénétrant  que  certains  critiques  ont  déclaré  que  les 
Oiseaux  étaient  le  chef-d'œuvre  d'Aristophane.  Ils  n'eurent , 
cependant  que  le  deuxième  prix,  comme  les  Guêpes;  on  pré- 
féra à  Aristophane  Amipsias  et  ses  Buveurs.  C'était  aux  Diony- 
siaques de  414. 


Deux  Athéniens,  Peisthétairos  et  Evelpide*,  se  sont  mis  à  la 
recherche  d'un  pays  plus  tranquille  et  mieux  organisé  que 
l'Attique,  et  se  rendent  à  travers  un  désert  rocailleux  auprès 
de  Térée,  ancien  roi  de  Thrace  et  gendre  du  roi  d'Athènes 
Pandion,  qui  avait  été  métamorphosé  en  huppe;  celui-ci, 
dans  ses  courses  aériennes,  a  peut-être  vu  quelque  ville  de 
leur  goût  qu'il  pourrait  leur  indiquer.  C'est  donc  vers  le 
royaume  des  oiseaux  qu'ils  se  dirigent,  et  ils  ont  pris  pour 
guides  un  geai  et  une  corneille  ;  ils  rencontrent  bientôt  le 
Roitelet,  l'esclave  de  la  Huppe,  qui,  sur  leur  invitation,  réveille  î 
son  maitre.  Ils  exposent  à  la  Huppe  leur  demande  :  celle-ci 
leur  cite  plusieurs  villes  «  bien  moelleuses  »,  mais  qui  ne  leur 
agréent  pas  encore.  Finalement,  ils  songent  à  vivre  parmi  les 
oiseaux. 


1.  Voir  dans  la  notice  la  significution  de  ces  mots 
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EvELPiDE.   —    ....   Mais  quelle   vie  uièiie-t-on   chez   les  . 
oiseaux?  Tu  dois  bien  le  savoir. 

La  Huppe.  —  On  y  vit,  ma  foi,  le  mieux  du  monde. 
D'abord,  il  faut  savoir  s'y  passer  de  bourse. 

ÉvELPiDE.  —  Tant  mieux;  c'est  supprimer  de  la  vie 
une  foule  de  coquineries. 

La  Huppe.  —  Nous  trouvons  dans  les  jardins,  pour  nous  \ 
nourrir,  le  blanc  sésame,  le  myrte,  le  pavot  et  la  menthe 
parfumée. 

ÉvELPiDE.  —  Mais  c'est  là  une  vie  de  jeunes  mariés'! 

Peisthétairos.  —  Eh  bieni  moi,  j'entrevois  pour  le  peu- 
ple des  oiseaux  un  avenir  ^ilorieux  et  la  toute-puissance, 
si  vous  voulez  m'écouter. 

La  Huppe.  —  T'écouter?  En  quoi? 

Peisthétairos.  — En  quoi?  Il'abord  ne  voltigez  pas  en 
tous  sens,  le  bec  ouvert;  c'est  vulgaire.  En  elfet,  chez 
nous,  voit-on  quelqu'un  à  la  tète  volage,  on  demande  : 
({  Uuel  est  cet  oiseau?  »  Et  Téléas-  de  répondre  :  a  C'est 
un  homme  sans  assiette,  un  oiseau  qui  voltige,  un  incon- 
stant qui  ne  peut  jamais  rester  en  place.  » 

La  Huppe.  —  Par  Dionysos  !  La  raillerie  est  juste.  Mais 
que  faire  alors? 

Peisthétairos.  —  Fondez  une  ville. 

La  Huppe.  —  Mais  quelle  ville  veux-tu  que  des  oiseaux 
bâtissent  ? 

Peisthétairo>.  —  Vraiment?  La  sotte  question!  Re- 
garde en  bas. 

La  Huppe.  —  Je  regarde. 

Peisthétairos.  —  Maintenant,  regarde  en  haut. 

La  Huppe.  — Je  regarde. 


1.  Les  jeunes  époux  se  couronnaient  de  ces  plantes,  et  devaient 
manger  des  gâteaux  de  sésame. 

"2.  Personnage  cité  dans  la  Pni.r  fonime  un  î:(Hniiiaiid. 

KXTRAITS   d'aUISTOI'HANE.  '.• 
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pEisTHKTAiROs.  —  Maintenant,  tourne  le  cou. 

La  Huppe.  —  Par  Zeus!  La  belle  aubaine  si  je  nie  tordî? 
le  cou. 

Peisthétairos.  —  Qu'est-ce  que  tu  as  vu? 

La  Huppe.  —  Des  nuages  et  le  ciel. 

Peisthétairos.  —  Eh  bienl  Tout  cela  n'est-il  pas  le  pôle 
des  oiseaux? 

La  Huppe.  —  Comment?  Le  pôle? 

Peisthétairos.  —  Pôle  ou  pays,  comme  tu  voudras. 
Comme  il  tourne  et  traverse  tout  Lespace,  on  Lappelle 
pôle;  si  vous  y  bcàtissez  et  que  vous  vous  y  fortifiez,  ce  ne 
sera  plus  un  pôle,  mais  une  ville*.  Alors  vous  régnerez 
sur  les  hommes  comme  sur  les  sauterelles,  et  quant  aux 
dieux,  vous  les  ferez  mourir  de  faim.... 

La  Huppe.  —  Comment  donc? 

Peisthétairos.  —  L'air  est  entre  le  ciel  et  la  terre;  eh 
bien  !  de  même  qu'en  allant  à  Delphes,  nous  demandons 
passage  aux  Béotiens,  de  même  quand  on  fera  sur  terre 
des  sacrifices  aux  dieux,  vous  pourrez,  si  les  dieux  ne 
vous  paient  pas  tribut,  refuser  le  passage  à  la  fumée  des 
victimes  à  travers  votre  ville  et  l'espace. 

La  Huppe.  —  Ohl  oh!  Par  la  terre,  par  les  rets,  par 
les  nuées,  par  les  filets!  je  n'ai  jamais  entendu  rien  de 
mieux  imaginé.  Je  suis  toute  prête  à  fonder  cette  ville 
avec  toi,  pourvu  que  les  autres  oiseaux  approuvent  ce 
plan. 

Peisthétairos.  —  Oui  le  leur  exposera? 

La  Huppe.  —  Toi-même.  Autrefois,  c'étaient  des  bar- 
bares, mais  depuis  le  temps  que  je  vis  avec  eux.  je  leur 
ai  appris  à  parler. 

1.  Sri-io  de  jeux  do  iiiot<  sur  polos,  jiôlc,  polcitai.  il  tourne,  et 
liolis.  ville. 


i 


I-ES  UlSEAl  \. 


Pour  réunir  la  geiit  ailée,  la  Huppe  va  réveiller  sa  compa- 
cte, Prociié,  autrefois  changée  en  rossignol;  elles  vont  chanter 
toutes  deux,  et  à  leur  voix  les  oiseaux  accourront.  On  joue 
de  la  flûte  derrière  la  scène,  et  la  Huppe  fait  entoiuire  cet 
appel  mélodieux  : 

La  Huppe.  —  Epopopopopopopopo,  popoi!  io!  io!  ici, 
ici,  ici,  ici  !  accourez,  mes  compagnons  ailés,  vous  tous 
qui  picorez  dans  les  sillons  fertiles  des  laboureurs,  innom- 
brables tribus  des  mangeurs  d'orge,  peuple  au  vol  rapide, 
au  gosier  harmonieux;  vous  qui  vous  plaisez  dans  les  gué- 
rets,  au  milieu  des  glèbes,  à  gazouiller  votre  fine  chan- 
son :  tio,  tio,  tio,  tio,  tio,  tio,  tio,  tio;  vous  qui  dans  les 
jardins  sautillez  sur  les  branches  de  lierre;  vous  qui  dans 
les  montagnes  becquetez  l'olive  sauvage  et  l'arbouse, 
accourez  vite  à  ma  voix,  trioto,  trioto,  totobrix;  et  vous 
aussi,  qui  dans  les  vallons  marécageux  happez  au  vol  le 
cousin  au  dard  aïgu,  vous,  habitants  des  riantes  prairies 
de  Marathon,  des  prés  tout  humides  de  rosée;  et  toi, 
francolin,  francolin  au  plumage  diapré;  et  vous,  légions 
ailées  qui  rasez  avec  les  alcyons  les  flots  agités  de  la 
mer;  venez  tous  apprendre  la  grande  nouvelle;  nous  ras- 
semblons ici  toutes  les  tribus  des  oiseaux  au  long  cou. 
Il  nous  est  arrivé  un  vieillard  habile,  pour  nous  faire 
part  d'idées  neuves  et  tenter  une  entreprise  originale. 
Venez  donc  tous  à  la  délibération!  ici,  ici,  ici.  Torotoro 
toro,  torotix,  kikkabau,  kikkabau,  toro,  torotoro,  toro- 
lililix  ! 

Aussitôt,  de  tous  les  coins  du  ciel,  de  toutes  les  portes  de  la 
scène,  surgissent  des  oiseaux,  (pii,  en   se  grou[)ant,   forment 
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le  chœur.  La  Huppe  les  informe  de  Tarrivée  des  deux  Athé- 
niens: mais  les  oiseaux  les  prennent  pour  des  oiseleurs  (ce 
que  sont  tous  les  hommes  à  leurs  yeux)  et  s'élancent  sur  eux 
pour  les  déchirer. 


IIÏ 


Cependant,  sur  les  représentations  et  les  conseils  de  la 
Huppe,  on  consent  à  entendre  Peisthétairos.  H  leur  apprend 
qu'autrefois  les  oiseaux  étaient  rois  du  monde  entier,  et  que 
leur  race  est  plus  ancienne  que  Cronos*,  les  Titans  et  la 
Terre,  et  il  le  leur  prouve  en  rappelant  de  vieilles  légendes  ou 
par  des  rapprochements  ingénieux. 

Peisthétairos.  —  ....  Il  fut  un  temps  où  personne  ne 
jurait  par  les  dieux  :  on  jurait  par  les  oiseaux.  Aujour- 
d  liui  encore  LaInpon^  quand  il  dit  quelque  mensonge, 
jure  par  l'oie^.  Vous  étiez  autrefois  grands  et  vénérés 
tandis  que  maintenant  on  vous  traite  comme  des  esclaves, 
des  sots,  ou  des  Manès*;  on  vous  jette  des  pierres  comme 
à  des  fous,  et  cela  jusque  dans  les  temples.  Il  n'est  pas 
d'homme  qui  ne  se  fasse  oiseleur  pour  vous  tendre  des 
pièges,  des  lacets,  des  gluaux,  des  filets  de  toute  sorte  ; 
puis,  une  fois  pris,  on  vous  vend  en  masse,  et  les  ache- 
teurs vous  tâtent.  Si  Ton  se  contentait  encore,  puisqu'on 
en  use  ainsi  envers  vous,  de  vous  rôtir  simplement!  mais 
on  vous  apprête  avec  du  fromage  râpé,  de   l'huile,   du 


1.  >'om  trrec  de  Saturne,  père  de  Zeus. 

2.  Devin  et  sacrilicateiu-. 

5.  Jeu  de  mots.  Le  serment  :  a  pai'  Zeus  »  se  dit  en  grec  :  né  Ion 
Zêna:  «  par  l'oie  »  équivaut  à  :  né  ton  c/iéna.  C'est  une  façon  d'élu- 
der le  parjure.  Cf.  sur  ce  point  une  note  très  intéressante  de  M.  Des- 
chanel.  Etudes  sur  Aristophane,  page  526. 

i.  Nom  donné  aux  esclaves  de  la  plus  bas<e  condition- 
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silphiuni^  et  du  vinaigre;  on  mêle  à  cela  une  autre  sauce 
douce  et  grasse,  et  l'on  verse  le  tout,  brûlant,  sur  vous 
comme  sur  des  charognes. 


Le  chœur  applaudit  à  ces  paroles  el  demande  les  moyens 
de  reconquérir  sa  royauté.  «  Il  faut,  dit  Peisthétairos,  con- 
struire une  enceinte  de  briques  épaisses,  comme  à  Babylone. 
puis  intercepter  les  comnnmications  entre  le  ciel  et  la  terre, 
et  réclamer  des  mortels  qu'ils  honorent  les  oiseaux  avant  les 
Dieux.  Les  hommes  accepteront  bien  vite,  car  les  oiseaux  en 
retour  leur  enseigneront  les  mines  les  plus  riches,  les  trésors 
jadis  enfouis,  ils  prendront  sur  leur  vie  (qui  est  souvent'  de 
cinq  âges  d'homme)  pour  allonger  la  leur.  » 

ÉvELPiDE.  —  Ahl  Ah!  comme  ces  rois-là  valent  mieux 
pour  nous  que  Zeus! 

Peisthétairos.  —  Bien  mieux,  n'est-ce  pas?  Et  d'abord, 
nous  n'aurons  pas  à  leur  bâtir  des  temples  de  marbre 
fermés  par  des  port-es  d'or;  nos  dieux  habiteront  sous  les 
buissons  et  les  taillis  de  chênes;  les  plus  vénérés  des 
oiseaux  auront  pour  sanctuaire  le  feuillage  de  l'olivier-. 
Plus  de  voyages  à  Delphes  ou  au  temple  d'Ammon  pour  y 
sacrifier,  mais  debout  parmi  les  arbousiers  et  les  oliviers 
sauvages,  ayant  les  mains  pleines  d"orge  et  de  froment, 
nous  leur  demanderons,  en  les  leur  présentant,  de  nous 
accorder  une  part  de  leurs  biens;  et  ces  bienfaits  nous 
viendront,  en  jetant  simplement  à  terre  quelques  grains 
de  blé. 

L'enthousiasme  des  oiseaux  est  à  son  comble  :  ils  suivront 
partout  Peisthétairos;  la  Huppe  fait  entrer  les  deux  compa- 
gnons dans  son  nid  où  ils   mangeront  d'une  certaine  racine 


1.  Plante  aromniique  qui  venait  de  la  Cyrénaïque. 

"■2.  L'arbre  consacré  à  Pallas,  déesse  protectrice  d'Athènes. 
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qui,  parait-il,  leur  donnera  des  ailes.  Le  Chœur,  pour  préluder 
aux  nouvelles  destinées  des  oiseaux,  prie  la  Huppe  d'ap- 
peler fYocné  {le  rossignol  I  pou.r  chaiiiier  les  loisirs  des  spec- 
tateurs. 


IV 


L'acteur  chargé  du  rôle  de  Procné  joue  de  la  llùte  et  accom- 
pagne le  Chœur  qui  récite  la  parabase  : 

Le  Chœur.  —  ....  Faibles  humains,  à  l'existence  obs- 
cure, sembLibles  à  \a  feuille  des  bois,  créatures  impuis- 
santes faites  de  boue,  peuple  d'ombres  fragiles,  peuple 
sans  ailes,  peuple  éphémère,  race  infortunée,  songes 
fugitifs,  écoutez  les  oiseaux,  êtres  immortels,  éternels, 
aériens,  à  qui  la  vieillesse,  à  qui  les  soucis  des  biens  pas- 
sagers sont  inconnus;  vous  apprendrez  de  nous  toutes  les 
choses  célestes,  la  nature  des  oiseaux,  l'origine  des  dieux 
et  des  fleuves,  de  lÉrèbe,  du  Chaos.... 

Au  commencement  était  le  Chaos,  la  Nuit,  le  noir  Érèbe 
et  le  vaste  Tartare.  La  Terre,  lAir,  le  Ciel  n'existaient  pas 
encore.  Dans  le  sein  sans  limites  de  l'Érébe,  la  Nuit  aux 
ailes  noires  pondit  un  œuf  sans  germe,  d'où  naquit  cepen- 
dant, après  une  longue  suite  d'années,  l'aimable  Amour, 
aux  brillantes  ailes  d'or,  aussi  rapides  que  l'orage.  C'est 
de  son  union  dans  le  vaste  Tartare  avec  le  Chaos  ailé  et 
ténébreux  qu'est  sortie  notre  race,  la  première  qui  vit  le 
jour.  Celle  des  Immortels  n'existait  pas  avant  que  l'Amour 
eût  tout  uni;  mais,  quand  tous  les  éléments  du  monde  se 
furent  mêlés,  alors  naquirent  le  Ciel,  la  Terre,  l'Océan  et 
la  race  impérissable  de  tous  les  dieux  bienheureux.  Ainsi 
nous  sommes  bien  plus  anciens  que  tous  les  bienheureux. 
Mille  preuves  attestent  que  nous  sommes  fils  de  l'Amour; 
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nous  volons  comme  lui,  et  nous  prtMoiis  des  ailes  aux 
amants.... 

C'est  de  nous,  c'est  des  oiseaux  que  viennent  aux 
mortels  les  plus  grands  des  biens;  nous  leur  indiquons 
les  saisons,  le  })rintemps,  l'hivei-,  l'automne,  (l'est  le 
temps  de  semer  quand  la  grue  émigré  vers  la  Libye  en 
poussant  son  cri  rauque;  elle  invite  aussi  le  pilote  à  se 
reposer  et  à  suspendre  au  clou  son  gouvernait,  Oreste^  à 
se  tisser  un  manteau  de  laine,  pour  que  le  froid  ne  lui 
fasse  plus  mettre  à  nu  les  passants.  Le  milan,  lorsqu'il 
reparaît,  indique  une  autre  saison,  l'époque  où  il  faut 
eidever  aux  brebis  leur  toison  printanière;  l'birondelle, 
le  moment  où  l'on  doit  vendre  la  tunique  de  laine  et 
acheter  un  vêtement  léger.  C'est  nous  qui  sommes  pour 
vous  Ammon,  Delphes,  Dodone  et  Phébus  Apollon,  car 
c'est  à  nous  que  vous  vous  adressez  avant  d'entreprendre 
quoi  que  ce  soit,  affaire  commerciale,  achat  de  vivres,  ou 
mariage.  Vous  appelez  de  notre  nom  tout  présage  de 
l'avenir  :  vous  appelez  oiseau^  un  bruit  soudain;  oiseau, 
un  éternuement;  oiseau,  une  rencontre;  oiseau,  un  son; 
oiseau,  un  esclave;  oiseau,  un  âne.  N'est-il  pas  évident 
que  nous  vous  tenons  lieu  de  l'oracle  d'Apollon?  Si  vous 
nous  honorez  comme  des  dieux,  nous  vous  servirons  de 
Muses  prophétiques,  vous  annonçant  les  vents,  les  saisons, 
l'hiver,  l'été,  les  chaleurs  tempérées;  nous  n'irons  pas. 
comme  Zeus,  nous  retirer  fièrement  au  haut  du  ciel  :  nous 
resterons  auprès  de  vous,  et  nous  vous  donnerons  à  vous, 
à  vos  enfants,  aux  enfants  de  vos  enfants,  richesse,  santé, 
bonheur,  longue  vie,  paix,  jeunesse,  rires,  danses,  festins, 

t.  I-es  anciens  no  naviguaient  pas  en  liiver. 

'2.  Bri^^ind  et  voleur  célèbre. 

.'.  En  prenant  les  auspices.  En  grec,  omis  veut  dire  à  la  f(»is  oiseau 
et  présage.  Auspice  vient  lui-inènie  de  deux  mots  latins  :  avis,  oiseau. 
aapicen.  je  regarde. 
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lait  doiseaux'.  Enfin  vous  aurez  tous  los  liiens  à  n'en 
savoir  que  faire,  tant  vous  serez  riches,  tous  tant  que 
vous  êtes, 


0  Muse  des  fourrés)  tio,  tio,  tio,  tio,  tio.  tio,  tiotinx, 


muse  aux  chants  variés,  c'est  à  toi  que  dans  les  hocages 
et  sur  le  sommet  des  collines,  tin.  tio,  tio,  tiotinx,  perché 
sur  un  chêne  à  fépais  feuillage,  tio,  tio,  tio,  tiotinx,  je  tire 
de  ma  g-orçre  léfjère  des  chants  sacrés  en  l'honneur  de  Pan, 
et  d'autres  qui  se  mêlent  sur  la  montagne  aux  chœurs 
augustes  de  la  mère  des  dieux  S  totototototototototinx,  là 
où,  semblable  à  l'abeille,  Phrynichos'"  vient  butiner  les 
sucs  de  ses  chants  immortels,  là  d'où  il  emporte  toujours 
des  airs  mélodieux.  Tio,  tio,  tio,  tiotinx. 

...  Tels  sont  les  cris  des  cygnes,  tio,  tio,  tio,  tio,  tio, 
tio,  tiotinx,  quand  ils  unissent  leurs  voix  et  battent  l'air 
de  leurs  ailes,  chantant  Apollon,  tio.  tio.  tio,  tiotinx,  du 
haut  des  berges  de  l'Hèbre,  tio.  tio,  tio.  tiotinx;  leui*s 
accents  traversent  les  nuages  de  lair;  les  tribus  des  ani- 
maux sauvages  s'arrêtent  étonnées:  les  Ilots  se  calment, 
les  vents  se  taisent,  totototototototototinx;  l'Olpupe  en 
retentit  tout  entier;  un  saisissement  s'empare  des  maîtres 
du  monde;  les  filles  de  l'Olympe,  Grâces  et  Muses,  y  ré- 
pondent par  leui*s  mélodies,  tio,  tio,  tio,  tiotinx. 

Rien  n'est  meilleur,  rien  n'est  plus  doux  que  d'avoir 
des  ailes.... 


1.  Expression  proverbiale  jx)ur  désigner  un  bonheur  impossible, 
une  extrême  prosjtérité. 

•2.  Cybèle.  On  croyait  quelle  habitait  les  montagnes. 

~j.  Poète  tragique,  antérieur  à  Eschyle,  et  célèbre  pnr  ses  chœurs 
lyriques. 
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La  parabase  terminé(\  nous  voyons  revenir  Peisthétairos  et 
Évelpide  affublés  en  oiseaux  grotesques,  avec  des  bouts  d'aile; 
ils  se  rient  mutuellement  au  nez.  On  cherche  alors  nu  nom 
j)uur  la  future  cité  :  grave  débat.  Peisthétairos  propose  Sparte 
(on  voit  la  leçon),  puis  >éphélococcygie,  la  ville  des  Nuées  et 
des  Coucous,  quelque  chose  comme  Nubicoucouville  (équivalent 
proposé  par  M.  Ed.  du  Méril)  ou  plutôt  Coucouville-les->'uées 
(M.  Deschanel).  «  Le  beau  nom  que  voilà!  »  s'écrie  la  Huppe; 
et  Évelpide  demande  si  ce  n'est  pas  par  là  qu'on  trouverait 
les  terrains  de  Théagène  et  d'Eschine,  deux  hâbleurs  qui  n'ex- 
ploitaient que  la  crédulité  publique.  Puis  on  procède  aux 
cérémonies  qui  doivent  accompagner  la  fondation  d'une  ville  : 
le  prêtre  entonne  le  chant  sacré,  répand  l'eau  lustrale  ;  mais 
il  est  aussitôt  interrompu  par  l'arrivée  d'une  nuée  d'impor- 
luns  qui  viennent  quémander  et  chercher  fortune  ilaii<  la 
ville  nouvelle.  C'est  d'abord  un  poète  : 

Un  poète.  —  Muse,  célèbre  dans  tes  chants  et  tes 
hymnes  l'heureuse  Xéphèlococcygie. 

Peisthétairos.  —  Qu'est-ce  que  tu  chantes"?  D'où  viens- 
tu,  dis-moi'?  Et  qui  es-tu? 

Le  poète.  —  Je  suis  le  chantre  épique,  à  la  voix  de 
miel,  le  serviteur  empressé  des  Muses,  comme  dit  Ho- 
me l'e. 

Peisthétairos.  —  Quoi  I  tu  es  donc  esclave,  malgré  tes 
cheveux  longs*'? 

Le  poète.  —  Non,  ce  n'est  pas  cela;  mais...  nous  tous, 
poètes,  nous  sommes  les  serviteurs  empressés  des  Muses, 
comme  dit  Homère. 

Peisthétairos.    —   C'est    donc    l'empressement   qui    t'a 

1.  (In  (li-tin^niait  les  escinves  à  leurs  cheveux  courts. 
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troué  ton  léger  manteau.  —  Mais,  ô  poète^  quel  mauvais 
sort  t'amène  ici? 

Le  poète.  —  Jai  composé  des  vers  en  riionneur  de 
votre  Néphélococcygie,  quantité  de  beaux  dithyrambes  et 
de  parthéniesS  et  des  odes  dans  le  genre  de  Sirnonide. 

Peisthétairos.  —  Ah  !  tu  as  composé  des  vers?  Et  depuis 
quand? 

Le  poète.  —  Il  y  a  longtemps,  longtemps  que  je  célèbre 
cette  cité. 

Peisthétairos.  —  Comment  !  mais  en  ce  moment  même 
je  fais  les  .'sacrifices  de  sa  consécration  ;  je  viens  de  lui 
donner  son  nom,  comme  à  un  nouveau-né. 

Le  poète  (d'un  air  inspiré).  —  ((  Rapide  cst  la  voix  des 
Muses,  rapide  le  vol  des  coursiers.  0  toi,  père  et  fondateur 
d'Etna,  Hiéron,  dont  le  nom  rappelle  les  5acrifIces^  donne- 
nous  ce  que  t'inspirera  ton  cœur,  montre-toi  généreux^!  » 

Peisthétairos.  —  Cette  peste-là  va  nous  assommer  :  il 
faut  lui  donner  quelque  chose  pour  nous  en  débarrasser. 
—  Allons,  toiS  qui  as  tuniqueet  manteau,  dépouille-toi  de 
ceci  et  donne-le  à  cet  habile  poète,  —  (au  poèie.)  Tiens, 
prends  ce  manteau;  tu  me  parais  tout  transi  de  froid. 

Le  poète.  —  Ma  Muse  consent  volontiers  à  recevoir  ce 
présent.  Mais  maintenant,  attention  à  ces  vers  de  Pin- 
dare.... 

Peisthétairos.  —  Quel  homme!  On  ne  pourra  jamais 
se  délivrer  de  lui  I 

Le  poète  (nécitani).  —  «  Chez  les  Scythes  nomades  erre 
Straton  :  il  ne  possède  même  pas  un  vêtement  tissu  par 


1.  Cliants  destinés  aux  chœurs  de  jeunes  filles  (parthénos). 

2.  Sacrifice  se  dit  en  grec  hieron,  d'où  le  jeu  de  mots. 

.").  Aristophane  a  intercalé  ici  un  passage  de  Pindarc.  emprunté  à 
une  ode  sur  Hiéron.  fondateur  de  la  ville  dEtna. 

4.  Peisthétairos  s'adresse  ici  ou  à  nn  esclave,  ou  à  un  choreute.  ou 
même  peut-être  à  Évelpide. 
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la  rapide  navette;  c'est  une  misère,  quand  le  manteau 
marche  sans  tunique  ».  —  Comprends-tu  ce  que  je  dis  là? 

Peisthét.viros.  —  Je  comprtMids  ({iic  tu  veux  aussi  la 
tunique.  —  (à  l'csciavc.)  Allons,  ôte  ta  tunique  :  il  faut 
rendre  service  à  un  ]»oète.  —  (au  poète.)  Tiens,  prends,  et 
surtout  va-t'en. 

Le  poète.  —  Je  m'en  vais,  mais  en  partant  je  compo- 
serai ces  vers  pour  votre  ville  :  «  Célèbre,  Dieu  au  trône 
d'or,  célèl)re  la  cité  frissonnante  et  glacée;  j'ai  parcouru 
les  plaines  neigeuses  et  fertiles.  Tralalalal  » 

Peisthét-uros.  —  Qu'est-ce  là,  par  Zeus?  La  glace I  la 
neige!  mais  te  voilà  garanti  contre  elles,  puisque  tu  nous 
as  extorqué  une  tunique!  —  Par  Zeus!  Je  n'aurais  jamais 
pensé  que  cet  animal-là  eût  si  vite  appris  l'existence  de 
notre  ville.  —  (au  prêire.)  Allons,  fais  le  tour  de  l'autel 
encore  une  fois,  l'aspersoir  en  main.  Et  qu'on  fasse 
silence  ! 

U.\    DEVLN  (vurvenant).  — (Au    prôlre.)  llaltC-là  I  N'ïlimiolepas 

le  bouc! 

pEisTHÉTAiRos.  —  Allous.  l)on !  <Juit>s-tu,  f(ii  encore? 

Le  devi.n.  - —  Qui?  Un  devin. 

Peisthétairos.  —  Que  la  peste  t'étouffe! 

Le  devin.  —  Ah!  mon  cher,  ne  traite  pas  si  légèrement 
les  choses  divines.  Il  y  a  un  oracle  de  Bacis*  qui  désigne 
clairement  Néphélococcygie. 

Peisthétairos.  —  Que  ne  l'as-tu  publié  avant  que  j'eusse 
fondé  cette  ville? 

Le  devin.  —  Le  divin  esprit  me  le  défendait. 

Peisthétairos.  —  Allons,  débite  ton  oracle  :  il  n'y  a 
rien  de  tel  que  d'entendre  les  termes  eux-mêmes. 

Le  devin.  —  «  Quand  les  loups  et  les  blanches  cor- 
neilles habiteront  ensembleentre  Coi'inthe  et  Sicyone....  » 

I.    l'il    ili'<    jilil-    lilIciiMI-    et    ilr-    |illl-    r;iIil(MI\    (|r'\il|v    (1,>  l;i    filVCP. 
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Peisthétairos.  — Eh  î  Je  me  moque  bien  des  Corinthiens  ! 

Le  devin.  —  Par  là,  Bacis  désignait  l'air'.  —  (r.epreaant.) 
«  ...  Que  d'al)ord  on  immole  à  Pandore  un  bélier  à  la 
blanche  toison,  et...  que  le  devin  qui  le  premier  procla- 
mera mes  oracles  reçoive  un  bon  manteau  et  des 
chaussures  neuves.  » 

Peisthétairos.  —  Ahl  Ahl  Les  chaussures  y  sont  aussi? 

Le  devin,  —  Lis  plutôt.  —  (continuant.)  ((  Et  avcc  cela 
une  coupe  de  vin,  et  des  viandes  plein  les  mains....  » 

Peisthétairos.  — Ah  vraiment  î  Des  viandes?  Tu  es  bien 
sûr? 

Le    devin.  —   Lis    plutôt.  —  (continuant.)     ((    Et    si    tU 

obéis  à  mes  ordres,  divin  jeune  homme,  tu  seras  un  aigle 
dans  les  nues;  mais,  si  tu  ne  donnes  rien,  tu  ne  seras  ni 
un  aigle,  ni  même  une  tourterelle,  ni  même  un  pivert.  » 

Peisthétairos.  —  Tout  cela  est  là  dedans? 

Le  devin.  —  Lis  plutôt,  te  dis-je. 

Peisthétairos.  —  Eh  bien,  cet  oracle  ne  ressemble  guère 
à  celui  que  j'ai  écrit  sous  la  dictée  dApollon.  «  Quand  un 
charlatan  viendra,  sans  être  invité,  t'assommer  pendant 
le  sacrifice  et  réclamer  sa  part  des  viandes,  donne-lui... 
de  bons  coups  de  bâton  entre  les  deux  épaules.  » 

Le  devin.  —  Tu  plaisantes,  je  pense. 

Peisthétairos.  —  Lis  plutôt^  —  (continuant.)  «  ....  Et  ne 
le  ménage  pas,  fùt-ilun  aigle  dans  les  nues,  fût-il  Lampon^, 
fût-il  le  grand  Diopithe*.  » 

Le  devin.  —  Tout  cela  est  là  dedans? 

Peisthétairos.  —  Lis  plutôt,  te  dis-je.  Comment,  tu  n'es 
pas  encore  parti  te  faire  pendre  ailleurs? 


1.  Absurdité  :  on  faisait  dire  aux  oracles  ce  que  l'on  voulait. 

2.  Il  y  a  quelque  analogie  entre  cette  scène  et  celle  du  Mariage 
forcé,  lorsque  Sganarelle  donne  la  réplique  à  Marphurius  (Scène  vrii). 

5.  Célèbre  de\in  athénien. 

4.  San?  doute  un  autre  devin  du  temps. 
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Le  devin.  —  Hélas!  Malheureux I 

Peisthétairos.  —  Yeux-tu  te  sauver,  avec  tes  oracles! 


A  peine  le  devin  a-t-il  disparu  qu'arrive  3iéton,  un  astro- 
nome et  géomètre  connu,  dont  il  a  été  déjà  question  dans  les 
Nuées. 


Peisthétairos.  —  Encore  un  autre  importun!  —  Que 
viens-tu  faire  ici,  toi?  Quel  est  ton  dessein?  le  but  de 
ton  voyage?  Et  pourquoi  cette  démarche  tragique? 

Métox.  —  Je  viens  vous  toiser  les  champs  de  l'air  et  y 
tracer  des  rues. 

Peisthétairos.  —  Au  nom  des  dieux,  qu'es-tu  parmi 
les  hommes? 

Métox.  —  Qui  je  suis?  Méton,  bien  connu  dans  toute 
la  Grèce  et  à  Golone*. 

Peisthétairos.  —  Et,  dis-moi,  que  tiens-tu  là? 

Métox.  —  Des  règles  pour  mesurer  l'air.  Car  l'air  entier, 
sache-le  bien,  ressemble,  dans  sa  forme,  exactement  à  un 
four.  J'applique  en  haut  cette  règle  courbe,  et,  avec  le 
compas..,.  Tu  me  suis  bien,  n'est-ce  pas^? 

Peisthétairos.  —  Pas  du  tout. 

Métox.  —  Appliquant  la  règle  droite,  je  m'arrange  de 
façon  que  le  cercle  devienne  un  carré;  au  milieu,  la  place 
publique,  à  laquelle  conduiront  des  rues  droites  conver- 
geant vers  ce  centre  commun,  conmie  un  astre  qui,  tout 
en  étant  rond,  darde  en  tous  sens  des  rayons  en  droite 
ligne.... 


4.  Bourg  voisin  d'Athènes.  Plaisanterie  analogue  à  celle-ci  :  «  Cé- 
lèbre dans  toute  la  France  et  à  Pontoise  ». 

2.  Cf.  de  nombreuses  scènes  de  Molière  :  le  Dépit  amoureux  (IV,  2j; 
le  Mariage  forcé  (vSc.  vi);  Don  Juan  (III,  1);  Y  Amour  médecin  (III,  6); 
le  Médecin  malgré  lui  (II.  6j:  Moisieur  de  Pourceaugnac  (I.  11);  le 
Bourgeois  gentilhomme  (II.  ti  :  le  Malade  imaginaire  (III.  14\ 
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pEisTHÉTAiRos.  —  Ot  hoiiiine-là  est  un  vrai  Thaïes'.  — 
Eh  hien,  Métoii.... 

Méton.  — Qu'y  a-t-il? 

Peisthétairos.  —  Sais-tu  l)ien  que  je  veux  te  traiter  en 
ami?  Eh  hien,  mon  clier  Méton,  si  tu  m"en  crois,  tire  tes 
grègues. 

Méton.  —  Qu'ai-je  donc  à  craindre? 

Peisthétairos.  —  Ici,  comme  à  Lacédérnone,  on  chasse 
les  étrangers,  et  il  pleut  en  ville  une  grêle  de  coups. 

Méton.  —  Seriez-vous  en  temps  d'émeute? 

Peisthétairos.  —  >'on  pas,  certes. 

Méton.  • —  Quoi  donc,  aloi^? 

Peisthétairos.  —  Nous  sommes  convenus  de  i)alayei' 
d"ici  tous  les  charlatans. 

Méton.  —  Alors,  je  file. 

Peisthétairos.  —  Par  Zeus,  je  ne  sais  pas  si  tu  t'y  es 
pris  à  temps;  voilà  la  grêle  qui  commence,  (ii  le  bat.) 

Méton.  —  Aïe!  Aïe!  Infortuné! 

Peisthétairos.  —  Ne  te  l'avais-je  pas  prédit?  T'en  iras- 
tu  maintenant  prendre  tes  mesures  ailleurs? 

Le  défilé  n'est  pas  encore  terminé-.  Arrive  un  inspecteur, 
comme  ceux  qui  visitaient  les  cités  trihutaires  d'Athènes;  il 
prend  des  airs  de  roi;  Peisthétairos  lui  propose  tout  bas  de  le 
payer  pour  ne  rien  faire  ;  l'inspecteur  accepte,  et,  pour  salaire. 
Peisthétairos,  selon  son  habitude,  le  roue  de  coups.  A  l'in- 
specteur succède  un  marchand  de  décrets  qui  vient  vendre  à 
Néphélococcygie  des  lois  toutes  neuves.  Peisthétairos  l'écou- 
duit,  toujours  avec  sa  trique.  Finalement,  de  crainte  de  voir 
Je  détilé  se  prolonger  et  le  sacrifice  encore  interrompu,  h' 
piètre  rentre  dans  la  maison  pour  y  immoler  le  bouc.  Peis- 
thétairos le  suit. 

1.  Tlialès  de  Milet.  un  des  sept  sages  de  la  Grèce,  célèbre  cnninio 
géomètre  autant  que  comme  philosoplie. 
■2.  Cf.  pour  lensendjje  de  cette  scène  les  Fôclieux  de  Molière. 
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VI 


La  scène  est  vide;  les  oiseaux  en  profitent  pour  chanter, 
dans  un  nouveau  chœur,  leur  bonheur  et  leur  puissance. 

Le  Chœlr.  —  C'est  à  nous  désormais,  à  nous  qui  voyons 
tout,  qui  connnandons  à  tout,  que  tous  les  mortels 
adresseront  leurs  vœux  et  leurs  sacrifices.  Nos  regards 
embrassent  la  terre  entière.  Nous  conservons  le  fruit  dans 
la  fleur,  en  dévorant  les  légions  innombrables  de  ces 
insectes  qui,  partout  sur  le  globe,  s'attaquent  aux  arbres 
et  dans  leur  voracité  détruisent  le  germe  à  peine  sorti  de 
son  enveloppe.  Nous  foisons  périr  tous  ceux  qui,  fléaux 
des  jardins,  dévastent  les  parterres  embaumés;  tout  ce 
qui  rampe,  tout  ce  qui  ronge  sm'  terre  tombe,  frappé  à 
mort  d'un  seul  coup  de  notre  aile.... 

Heureuse  la  nation  ailée  des  oiseaux!  Vienne  l'hiver, 
nous  nous  passons  de  manteaux;  l'été,  nous  n'avons  pas  à 
craindre  les  rayons  embrasés  de  la  canicule  dévorante. 
Nous  habitons  les  vallons  fleuris,  à  l'abri  du  feuillage, 
tandis  que  la  cigale,  au  chant  de  pythonisse,  lance  ses 
perçantes  roulades,  sous  les  ardeurs  de  midi,  ivre  de 
soleil.  L'hiver,  au  fond  des  grottes,  nous  jouons  avec  les 
nymphes  des  montagnes;  au  printemps,  nous  butinons 
sur  les  fleurs  blanches  des  myrtes,  aimés  des  vierges,  et 
dans  les  jardins  des  Grâces.... 

Après  C(*  chuL'ur  délicieux,  au({ut'l  un  ne  poiu'i'ait  comparer 
que  certains  vers  de  Victor  Hugo  dans  U*s  Conionpiation.s  et  un 
passade  de  Michelet  dans  son  livre  sur  l'Oiseau^,  Peisthétairos 

1.  Cf.  M.  DescIiaiiH.  Étiulcs  sur  An'sfopJiane,  pnge  558. 
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reparait,  annonçant  que  le  sacrifice  d'inauguration  est  laTo- 
rable.  Un  messager  arrive  essoufllé  :  il  annonce  que  la  ville 
nouvelle  est  construite,  et  par  le  seul  effort  des  oiseaux. 

Peisthétairos.  —  Et  qui  donc  a  construit  ce  mur  de 
géants? 

Le  messager.  —  Des  oiseaux,  rien  que  des  oiseaux  ;  il 
ny  avait  ni  briquetier  dÉgypte,  ni  tailleur  de  pierres, 
ni  charpentier.  Les  oiseaux  ont  tout  fait  eux-mêmes; j'en 
suis  encore  tout  stupéfait.... 

Les  grues  ont  apporté  les  pierres,  les  cigognes  ont  fabriqué 
les  briques,  les  pluviers  ont  monté  l'eau  dans  les  airs,  les 
oies,  avec  leurs  pattes  comme  truelles,  ont  préparé  le  rnortier 
que  les  hérons  portaient  dans  des  auges,  les  pélicans  ont 
équarri  les  portes  avec  leur  bec.  Maintenant  toute  l'enceinte 
est  close  :  des  gardes  font  la  ronde,  les  sentinelles  veillent 
sur  les  tours. 


VIT 


Suivant  le  programme  de  Peisthétairos,  la  nouvelle  ville 
barre  le  chemin  de  la  terre  à  l'Olympe.  Les  Dieux  sont  en 
quarantaine  :  la  fumée  des  sacrifices  est  interceptée;  les 
Immortels  vont  mourir  de  faim.  Iris,  leur  messagère,  est 
envoyée  sur  terre  pour  apprendre  les  motifs  de  cette  disette 
d'un  nouveau  genre;  mais  elle  est  arrêtée  par  la  police  de 
>'éphélococcygie  et  conduite  devant  Peisthétairos  qui  lui  fait 
la  leçon  et  la  congédie  lestement.  Il  est  inquiet  cependant  ; 
le  héraut,  qu'il  avait  envoyé  chez  les  mortels  pour  leur 
notifier  l'avènement  des  Dieux  nouveaux,  tarde  à  revenir. 
Mais  le  voici  qui  arrive,  et  salue  le  monarque  du  jour. 

Le  héraut.  —  U  fondateur  de  la  glorieuse  cité  des  airs, 
tu  ne  sais  pas  combien  les  hommes  ont  de  vénération  pour 
toi,  combien  il  en  est  qui  brûlent  d'amour  pour  ce  pays. 
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Avnnt  que  tu  eusses  construit  cette  ville,  tout  le  inonde 
était  atteint  de  la  manie  d'imiter  Sparte  :  on  laissait 
croître  ses  cheveux,  on  jeûnait,  on  vivait  dans  la  crasse, 
à  la  Socrate,  on  portait  des  bâtons.  Maintenant  tout  cela  a 
changé;  la  mode  est  aux  oiseaux  :  on  s'étudie  à  les  imiter 
en  tout  et  pour  tout  :  le  matin,  tout  le  monde  saute  du  nid 
pour  aller  chercher  sa  pâture  :  ensuite,  on  vole  vers  les 
affiches  :  on  picore  les  décrets....  Leur  passion  pour 
les  oiseaux  fait  à  tous  fredonner  des  chansons  où  il  y  a 
de  l'hirondelle,  de  la  sarcelle,  de  loie,  de  la  tourterelle, 
enfin  des  ailes  à  chaque  vers,  ou  tout  au  moins  un  peu  de 
plume.  Voilà  ce  qui  se  passe  là-bas.  Plus  de  dix  mille 
hommes  vont  venir  te  demander  des  ailes  et  des  serres 
crochues  :  fais-en  donc  provision  pour  ces  nouveaux 
habitants. 

Peisthétairos.  —  Par  Zeus!  \ous  n'avons  pas  de  temps 
à  perdre.  Va  au  plus  vite  remplir  d'ailes  tout  ce  que  tu 
trouveras  de  mannes  et  de  paniers.  Que  Manès*  me  les 
amène  à  cette  porte,  et  moi,  je  recevrai  tous  ceux  qui  se 
présenteront. 

C'est  d'abord  un  jeune  Athénien  qui  a  entendu  dire  qu'il 
est  permis  chez  les  oiseaux  de  mordre  et  d'étrangler  son 
père  :  il  trouve  l'innovation  de  son  goût,  pressé  qu'il  est 
d'hériter,  mais  Peisthétairos  l'envoie  combattre  en  Thrace 
après  l'avoir  chapitré.  Puis  Cinésias,  poète  dithyrambique 
(une  des  victimes  habituelles  d'Aristophane),  qui  n'a  pas  eu  de 
peine,  étant  poète  et  de  plus  efflanqué,  à  s'élever  sur  des 
ailes  jusqu'à  Néphélococcygie  :  il  étourdit  Peisthétairos  de  ses 
strophes  amphigouriques;  et  la  trique  de  rentrer  en  jeu. 
Suivant  un  procédé  commode  et  familier  à  Aristophane,  le 
défilé  continue  :  nous  voyons  reparaître  le  délateur  (syco- 
phante)  des  Acharniens;  il  demande  des  ailes  pour  étendre 
st's  opérations  dans  les  colonies:  Pt^isthétairos  lui  doime  des 

I.  Esclavp  de  Peislliétairo?. 
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«  ailes  de  ComTe  »,  pays  d'où  venaient  les  fouets.  Arrive 
Prométhée;  il  vient  en  catimini,  la  tête  voilée  et  sons  une 
ombrelle,  de  peur  d'être  aperçu  <le  Zeus.  Cet  ennemi  d»- 
l'Olympe  est  tout  heureux  d'annoncer  à  Peisthétairos  que  les 
affaires  marchent  mal  dans  le  ciel,  et  que  les  Dieux,  tombant 
d'inanition,  vont  lui  envoyer  une  ambassade  chargée  de 
négocier  »nie  capitulation. 


VIII 


Cette  ambassade  ne  se  fait  pas  attendre  :  elle  est  com- 
posée de  Poséidon,  d'Héraclès,  le  plus  glouton  des  Immortels, 
et  d'un  dieu  triballe',  idiot  et  ridicule,  parlant  un  patois 
inintelligible  2.  Ils  arrivent  au  moment  où  Peisthétairos  exécute 
des  oiseaux  condamnés  à  mort,  avec  divers  instruments  de 
torture  également  savoureux  :  huile  fine,  fromage  râpé,  sil- 
phium,  etc.  ;  une  délicieuse  odeur  de  salmis  se  répand  dans 
l'air.  Héraclès,  qui  voulait  d'abord  étrangler  tout  le  monde,  se 
radoucit  sensiblement  ;  Pt-isthétairos  les  amuse  par  des  calem- 
bredaines, et  finalement  les  invite  à  dîner.  Là,  on  convient, 
malgré  la  résistance  de  Poséidon,  que  Zeus  cédera  le  sceptre 
aux  oiseaux,  et  donnera  en  mariage  à  Peisthétairos  la  jeune 
Basileia,  c'est-à-dire  la  Royauté,  la  toute-puissance.  On  prépare 
tout  pour  la  noce;  et  le  messager  annonce  bientôt  l'entrée  en 
scène  du  couple  royal,  car  voilà  Peisthétairos,  fondateur  de 
la  république  des  oiseaux,  qui  n'en  devient  pas  moins  chef  de 
dynastie. 

Le  messager.  —  0  vous,  toujours  heureux,  vous  dont 
aucun  mot  ne  saurait  exprimer  le  bonheur,  race  trois  fois 
fortunée  des  oiseaux,  peuple  ailé,  recevez  votre  roi  dans 


1.  Les  Triballes  étaient  un  peuple  sauvage  de  la  Thrace.  réputés  à 
Athènes  pour  leur  grossièreté  et  leur  stupidité. 

1.  Cf.  l'emploi  du  patois  dans  Molière  (Lucas  dans  le  Médecin 
malgré  lui,  Lucette  dans  Mmifiievr  de  Pourceaugnac,  Martine  dans 
les  Femmes  savantes,  etc.). 
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VOS  demeures  hicnhoiirousos.  Entoinv  d'un  éclat  dont  nul 
astre  ne  brilla  jamais,  il  s'avance  vers  son  palais  où  l'or 
étincelle;  le  soleil  qui  darde  au  loin  ses  rayons  resplendit 
d'un  moins  vif  éclat  que  votre  souverain,  lorsqu'il  s'avance, 
aux  côtés  de  son  épouse  d'une  incomparable  beauté, 
brandissant  la  foudre,  trait  ailé  de  Zeus.  Des  parfums 
d'une  douceur  sans  nom  remplissent  les  profondeurs  du 
ciel.  Spectacle  admirable!  Des  nuages  d'encens  s'élèvent; 
on  voit  flotter  des  tourbillons  d'odorante  fumée.  —  Mais 
le  voici  lui-même.  C'est  maintenant.  Muse  divine,  qu'il 
faut  que  ta  boucbe  sacrée  s'ouvre  pour  des  cbants  de 
bienvenue. 

Le  Chœir.  —  ...  Voltigez  autour  de  cet  beureux  mortel 
que  la  fortune  accompagne.  Ab  !  que  de  fraîcheur!  Ah! 
que  de  beauté!  0  hymen  bienheureux  pour  notre  ville! 
De  grandes,  de  grandes  destinées  attendent  la  nation  des 
oiseaux,  grâce  à  ce  grand  homme.  Par  des  chants  d'hy- 
ménée,  par  des  chansons  nuptiales,  recevez-le,  lui  et  la 
Rovauté.... 


Et  Peisthétairos  assiste  ainsi  à  sa  propre  et  véritable  a}>0- 
théose.  C'est  au  milieu  des  cris  d'un  joyeux  cortège  d'épou- 
sailles que  se  termine  la  comédie  des  Oiseaux,  comme  celle 
de  la  Paix. 


LES     GRENOUILLES 


Les  Grenouilles  sont  une  comédie  surloul  littéraire.  Aristo- 
phane y  prend  de  nouveau  à  partie  Euripide  qu'il  avait  déjà 
tort  malmené  dans  les  Acharniens.  Ici.  sans  rien  perdre  de 
son  allure  comique,  il  intente  au  poète  tragique,  son  confrère, 
un  véritable  procès.  Ses  griefs,  toujours  les  mêmes,  peuvent  se 
ramener  à  un  seul  :  abandon  des  traditions  d'un  passé 
glorieux,  ici  :  des  traditions  de  l'ancien  drame  héroïque 
d'Eschyle,  c'est-à-dire  oubli  ou  mépris  du  rôle  moralisateur 
et  éducateur  de  la  tragédie  par  la  mise  en  scène  des  légendes 
nationales  ou  le  spectacle  de  la  grandeur  historique  de  la 
patrie.  On  voit  que  c'est  toujours  par  le  même  procédé  qu'Ari- 
stophane met  à  coup  sûr  le  public  de  son  côté  :  l'homme  de 
théâtre  nous  apparaît  d'abord,  et  reste  toujours  au  premier 
plan;  le  critique  littéraire,  qui  est  en  lui  comme  en  tous  les 
spectateurs,  peut  alors  donner  carrière  à  sa  verve  ou  à  sa 
rancune. 

L'une  et  l'autre  l'ont,  cette  fois,  admirablement  servi.  Après 
une  première  partie  —  qui  n'est  que  la  satire  ordinaire  des 
Dieux  (Cf.  les  Nuées,  les  Oiseaujc),  plus  spirituelle  cependant 
que  de  coutume,  plus  que  jamais  débordante  de  gaieté  et 
plus  audacieuse  aussi,  car  le  poète  y  ridiculise  particulière- 
ment Dionysos,  le  dieu  même  du  théâtre,  —  Aristophane  établit 
entre  Eschyle  et  Euripide  un  parallèle  qui  en  d'autres  mains 
serait  in!*upportable  à  la  scène,  mais  qui  n'est  ici  qu'un  feu 
roulant  de  plaisanteries  tines  ou  mordantes,  de  ripostes 
acérées,  de  bons  mots,  de  parodies  cocasses,  de  calembours; 
((  ce  dialogue  des  morts  »  dégénère  eu  querelle  bien  humaine  ; 
aux  remarques  profondes  ou  élevées  succèdent  les  jurons  et 
même  les  horions  les  plus  authentiques;  dans  ce  monde  des 
ombres,  la  vie  éclate  à  chaque  mot.  L'est  le  triomphe  de  l'art 
dramatique.  Le  public  athénien  ne  s'y  est  pas  mépris  :  lui  qui 
n'avait  dftnné  aux  Nuées  que  le  troisième  prix,  aux  Guêpes  et 
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aux  Oiseaux  que  le  second,  non  seulement  il  décerna  le  pre- 
mier prix  aux  Grenouilles,  mais  il  réclama  une  seconde  repré- 
sentation de  la  pièce,  fait  des  plus  rares  (hm^  Ihistoire  de 
la  comédie  attique. 

Pour  les  mêmes  motifs,  el  aussi  ]t;u(  >■  <[\u'  la  pièce  offre  à 
nos  élèves  un  exemple  presque  unique  de  la  critique  littéraire 
au  théâtre  chez  les  Anciens,  nous  avons  donné  un  peu  plus 
d'étendue  aux  extraits  des  Grenouilles  qu'à  ceux  des  autres 
pièces. 

Les    Grenouilles  fureiil  représentées  aux  Léuéennes  de  405. 


Nous  sommes  sur  la  route  qui  mène  d'Athènes  aux  Enfers. 
Dionysos,  en  cothurnes  et  en  rohe  jaune  S  Tarpente  à  grands 
pas,  suivi  de  son  esclave  Xanthias  qui  porte  le  bagage  de  son 
maître  au  bout  d'un  bâton,  et  qui  s'est  juché  sur  un  âne; 
Dionysos  est  affublé  de  la  peau  de  lion  d'Héraclès,  et  il  en 
a  pris  la  massue.  >'ous  allons  avoir  bieiitrit  la  raison  de  ce 
voyage  et  de  cet  accoutrement. 

Dionysos  vient  frapper  précisent' ut  à  h)  porte  d'Héraclès  : 
celui-ci  éclate  de  rire  à  sa  vue.  Le  Dieu  aux  cothurnes  lui 
exphque  qu'Euripide  est  mort-,  et  que  ses  successeurs  ne 
valent  rien;  on  ne  voit  plus  représenter  à  Athènes  que  de 
mauvaises  pièces.  Dionysos,  protecteur  de  la  tragédie,  est  le 
premier  à  en  souffrir  :  il  a  pris  le  parti  d'aller  aux  Enfers  cher- 
cher un  poète  digne  de  ce  nom,  et  songe  à  ramener  sur 
la  terre  Euripide.  Pour  accomplir  ce  voyage  sans  danger, 
il  s'est  habillé  en  Héraclès,  plus  capable  d'inspirer  le  res- 
pect que  le  Dieu  du  vin  5,  et  il  est  venu,  par  surcroit  de  pru- 
dence, demander    des   renseignements  à    Héraclès    lui-même 


1.  C'étaient  les  attributs  du  Dieu  du  théâtre  :  les  cothurnes,  chaus- 
sures des  acteurs  tra[.n(iucs,  la  robe,  couleur  du  safran  (crocos)  que 
l'on  répandait  sur  la  scène. 

2.  Il  était  mort  en  407.  a  lu  cour  d  Ai  clK'laos,  roi  de  Macédoine. 

5.  Dionysos  Bacchus)  est  à  la  ï'>\>  !••  dieu  des  vendanges  et  des 
représentations  dramaliques. 
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qui  a  fait  la  route  autrefois,  quand  il  est  allé  chercher  Cerbère 
aux  Enfers. 


Dio>Tsos.  —  ...  Dis-moi  donc  quelle  est  la  route  la  plus 
courte  pour  aller  aux  Enfers,  une  route  qui  ne  soit  ni  trop 
chaude  ni  trop  froide. 

Héraclès.  —  Voyons,  laquelle  t"indiquerai-je  tout 
d'abord?  Oui,  laquelle?  —  Ah!  En  voilà  une!  celle  de 
l'escabeau^  et  de  la  corde.  Pends-toi! 

Dio-NYsos.  —  Assez!  Celle  que  tu  nie  dis  est  suffocante. 

Héraclès.  —  Il  y  a  aussi  un  chemin  de  traverse,  un 
chemin  battu,  celui  du  mortier-. 

Dionysos.  —  Tu  veux  parler  de  la  ciguë. 

Héraclès.  —  Justement. 

IhoNYsos.  —  Eh  bien,  ce  chemin-là  est  froid  et  glacial  : 
on  y  a  bien  vite  les  pieds  gelés. 

Héraclès.  —  Veux-tu  que  je  t'indique  une  route  en 
pente  rapide? 

Dionysos.  —  Parfait!  Justement,  je  ne  suis  pas  mar- 
cheur. 

Héraclès.  —  Glisse-toi  jusqu'au  Céraïuique". 

DioxYsos.  —  Et  après? 

Hér.\clès.  —  Monte  tout  en  haut  de  la  tour. 

DioxYsos.  —  Pourquoi  faire? 

Héraclès.  —  Ne  quitte  pas  des  yeux  la  torche  qu'on 
lance  de  là,  et  quand  les  spectateurs  crieront  de  la  jeter, 
jette-toi  alors,  toi  aussi. 

Dionysos.  —  Me  jeter?  Et  où? 

Héraclès.  —  En  bas,  parbleu! 

1.  Sur  lequel  on  monte  et  qu'on  repousse  ensuite  du  pied. 

2.  Où  l'on  broyait  la  ciguë,  poison  mortel  qui  glaçait  les  membres. 
5.  Quartier  d'Athènes.  C'est  là  que  se   faisaient  les  I,ampadopho- 

ries  et  les  Lanq^adodromies,  courses  où  il  fallait  atteindi'e  un  but.  en 
gardant  allumé  le  flambeau  que  Ion  portait  à  la  main.  On  donnait 
le  signal  en  lançant  une  torche  du  haut  d'une  tour. 


LES  GRE>"(JII(,I,ES.  151 

Dionysos.  —  Mais  je  me  casserai  la  tètel  —  Jamais  je 
iM'  prendrai  cette  route-là. 

Héraclès.  —  Quelle,  alors? 

Dionysos.  —  Celle  que  tu  as  suivie  autrefois. 

Héraclès,  —  C'est  que  le  trajet  est  long.  —  D'aboid,  tu 
ai'riveras  à  un  marais  immense  et  sans  fond'. 

Dionysos.  —  El  comment  le  traverserai-je? 

Hér-vclès.  —  Dans  une  toute  petite  barque;  un  vieux 
nocher^  te  fera  passer,  moyennant  deux  oboles. 

Dionysos.  —  Dieux!  Quel  pouvoir  ont  partout   les  deux 


Héraclès  arhèvt^  rip  taire  à  I)ioiiysos  la  description  des 
Enfers.  Il  lui  promet  !a  rencontre  de  bienheureux,  les  initiés 
aux  mystères  d'Eleusis,  (|ui  habitent  tout  près  du  palais  de 
PI  ut  on  et  qui  lui  donneront  des  renseignements  complémen- 
taires. Puis  il  lui  <ou!iaife  le  bonsoir  :  "  Allons,  frère,  bon 
vovase  !  )> 


II 


bionysos  se  remet  en  route.  Le  décor  change;  nous  sommes 
iransportés  aux  Eniers,  sur  les  rives  de  l'Achéron.  (Nous  avons 
déjà  remarqué  coinbieu  Part  du  machiniste  était  partait  chez 
les  Anciens.) 

Xanthias.  —  Qu'est-ce  que  cela? 

Dionysos.  —  Par  Zeus!  C'est  le  marais  dont  nous  a 
parlé  Héraclès,  et  je  vois  la  barque. 

Xanthias.   —  Eh   oui.  par  Poséidon!  Et   voici  Charon. 

1.  EAchcron. 
'2.  Charon. 

.").  CèUiit  à  cette  époque  le  salaire  d"une  partie  des  ju^es  :  il  fut 
|ihis  tard  porté  pour  tous  à  trois  oboles  (le  triobole). 
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Dionysos.  —  Bonjour,  Charon!  Bonjour,  Cliaron!  Bon- 
jour, Gharon  ! 

Charon.  —  Qui  vient  ici,  du  séjour  de  la  misère  et  des 
tracas,  se  reposer  dans  la  plaine  du  Léthé,  chercher  la 
toison  de  l'àneS  auprès  du  peuple  de  Cerbère?  Qui  vient 
ainsi  se  promener  dans  le  Ténare? 

Dionysos.  —  Moi. 

Charon.  —  Embarque  vite. 

Dionysos.  —  Où  penses-tu  m'arrèter?  Veux-tu  vraiment 
m 'envoyer  promener? 

Charon.  —  Mais  certainement,  et  pour  ton  plaisir. 
Allons,   eml)arque    donc. 

Dionysos.  —  Esclave,  ici. 

Charon.  —  Je  ne  passe  pas  d'esclave,  à  moins  qu'il  n'ait 
combattu  sur  mer  dans  la  bataille  des  cadavres 2. 

Xanthias.  —  Mais,  par  Zeusl  je  ne  pouvais  pas  m'y 
trouver  :  à  ce  moment-là  j'avais  mal  aux  yeux. 

Charon.  —  Eh  bien,  fais  alors  en  courant  le  tour  du 
marais. 

Xanthias.  —  Et  où  m'arrêterai-je? 

Charon.  —  A  la  pierre  du  Desséché^,  près  de  Tau- 
berge. 

Dionysos.  —  Tu  comprends? 

Xanthias.  —  Parfaitement.  Malheureux  que  je  suisi 
J'ai  dû  foire  quelque  mauvaise  rencontre*,  en  sortant  de 
chez  nous! 


1.  Cest-à-dire  une  chose  qui  n'existe  pas.  Aristophane  fait  en- 
tendre par  là  que  la  croyance  aux  Enfers  est  une  sottise. 

2.  Allusion  au  combat  récent  des  îles  Arginuses  (Cf.  la  notice  des 
Acharniens),  qui  avait  fait  tant  de  victimes.  Les  esclaves  qui  y  avaient 
pris  part  avaient  obtenu  leur  liberté.  Ordinairement,  les  esclaves 
n'avaient  pas  les  honneurs  de  la  sépulture;  d'où  le  refus  de  Charon. 

ô.  Cest-à-dire.  c  tu  peux  sécher  d'épuisement  avant  d'y  arriver  ». 
4.  C'était  un  bon  ou  un  mauvais  présage  que  de  rencontrei-  telle 
ou  telle  personne,  tel  ou  tel  animal,  au  sortir  de  la  maison. 
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Charon  (à  Dionysos).  —  AUons,  assieds-toi  à  la  rame.  — 
Et  s'il  y  en  a  encore  qui  veulent  passer,  qu'ils  se  pressent. 
—  Eh  bien,  qu'est-ce  que  tu  fais  là? 

Dionysos.  —  Ce  que  je  fais?  je  m'assieds  sur*  la  rame, 
comme  tu  me  l'as  dit. 

Charox.  —  Yeux-tu  t'asseoir  là,  là,  plus  bas,  grosse 
bedaine  ! 

Dionysos.  —  Voilà. 

Charon.  —  Veux-tu  avancei' les  mains,  et  étendre  les  bras? 

DioxYsos.  —  Voilà. 

Charox.  —  Pas  de  bêtises!  Tire  à  toi  maintenant,  et 
rame  ferme. 

Dionysos.  —  Comment  pourrais-je  ramer,  moi  qui  n'y 
connais  rien,  et  qui  n'ai  jamais  été  sur  mer,  pas  même 
jusqu'à  Salamine? 

Charon.  —  C'est  bien  facile.  D'ailleurs,  uiu'  fois  (pie  tu 
t'y  seras  mis,  tu  entendras  les  chants  les  plus  doux. 

Dionysos.  —  Les  chants  de  qui? 

Charon.  —  Des  grenouilles-cygnes;  c'est  merveilleux- 

DioNïsos.  —  Eh  bien,  commande  la  manœuvre. 

Charon.  —  0,  op,  op!  o,  op,  opi 


ni 


Et  la  traversée  commence,  dans  toute  la  largeur  de  la 
scène,  pendant  qu'à  ((  l'orohestre  »  le  Chœur,  composé  des 
grenouilles  de  l'Achérou  —  d'où,  suivant  la  coutume,  le  nom 
de  la  comédie,  —  fait  entendre  ce  chant  bizarre  et  charmant: 

Le   Chœur.    —  Brékékékex,   coax,   coax  ;   brékékékex. 


1.  Il   a  mal   cuin[iii-   le   mot  ci)i.   (jui   veut  dire  à    la  [o\>   sur  et 
auprès  de. 
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coax,  coax.  Filles  des  humides  marécages,  unissons  nos 
accords  aux  sons  des  flûtes,  faisons  retentir  nos  chants, 
coax,  coax,  ces  chants  que  nous  entonnons  à  Limné*,  en 
Ihonnem'  du  fds  de  Zeus,  de  Dionysos  le  Nysien*,  quand, 
le  jour  de  la  fête  des  Marmites^,  la  foule  avinée  accourt 
dans  notre  enceinte  sacrée....  Les  joui's  de  soleil,  nous 
sautillons  à  travers  le  souchet  et  les  joncs,  répétant,  en 
plongeant,  nos  gais  refrains;  ou  hien,  retirées  au  fond 
des  eaux  pour  fuir  la  pluie  du  ciel,  nous  mêlons  en 
chœur  nos  voix  aux  bruissements  de  Tondée  sur  l'étang 
qui  grésille.  Brékékékex,  coax,  coax. 

Après  ces  strophes,  entrecoupées  d'exclamations  gros- 
sières de  Dionysos,  le  Dieu  aborde  et  paie  à  Charon  ses  deux 
oboles.  11  retrouve  sur  la  rive  Xanthias  :  ils  reprennent  leur 
route,  mais  se  voieut  bientôt  en  face  des  monstres  dont  l'ima- 
L'inafion  populaire  avait  iieuplè  les  Enfers. 

Xanthias.  —  J'entends  du  Inuit. 

Dionysos.  —  Où?  où  donc'.' 

Xanthias.  —  Par  derrière. 

Dionysos.  —  Eh  bien,  mets-toi  derrière. 

XANimAS.  —  Non,  c'est  par  devant. 

Dionysos.  —  Alors,  passe  devant. 

Xanthias.  —  Ah!  par  Zeus!  je  vois  un  monstre  énorme. 

Dionysos.  —  Comment  est-il'? 

Xanthus.  —  Terrifiant.  11  prend  toutes  les  formes  : 
tout  à  l'heure,  c'était  un  bœuf;  maintenant,  c'est  un  mu- 
let, puis  maintenant,  une  femme  admirable. 

Dionysos.  —  Où  est-elle,  que  j'y  coure? 


1 .  On  appelait  Limné  (ou  le  marais)  l'enceinte  du  temple  de  Dionysoï 

Athènes. 

'l.  Itionysos  avait  été  élevé  par  les  Nymphes  à  Ny.sa,  ville  d'Ethiopie. 

■».  On  là  célébrait  le  troisième  jour  des  fêtes  de  Dionysos. 
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X.vNTHiAS.  —  Mais  ce  n'est  déjà  plus  une  femme,  c'est 
un  chien....  Tout  son  visage  est  couvert  de  flanunes.... 

Dionysos.  —  Où  me  sauver? 

Xa.nthias.  —  Et  moi,  où  aussi? 

Dionysos.  — Prêtre*,  préserve-moi,  afin  que  nous  puis- 
sions encore  plus  d'une  fois  boire  ensemble. 

Xanthias.  — Ahl  C'est  fait  de  nous,  ô  mon  maître,  ô 
Héraclès- ! 

Dionysos.  —  Ne  m'appelle  pas  ainsi,  de  grâce,  imbécile; 
ne  prononce  pas  ce  nom. 

Xanthias.   —  Eh  bien,  c'est  fait  de  nous,  ô  Dionysos! 

Dionysos.  —  Ce  nom-là  encore  moins  que  l'autre. 

Xanthias.  —  Va  tout  droit  devant  toi,  ici,  ici,  maître. 

Dionysos.  —  Qu'y  a-t-il? 

Xanthias.  —  Rassure-toi;  tout  a  bien  tourné,  et  nous 
pouvons,  comme  Hégélochos,  nous  écrier  :  «  Après  la 
tempête,  je  revois  le  chat"  )).  Le  monstre  a  dispani. 

Dionysos.  —  Jure-le-moi. 

Xanthias.  —  Par  Zeus! 

Dionysos.  —  Jui'e  encore. 

Xanthias.  —  Par  Zeus! 

Dionysos.  —  Jure  toujours. 

Xanthias.  —  Par  Zeus! 

Dionysos.  —  Ah!  Dieux!  quelle  peur  j'ai  eue!  J'en  suis 
encore  tout  pâle. 


1.  Apostroplie  des  plus  plaisantes.  Il  sadresse  à  son  propre  prêtre, 
;ui  i)iêtre  de  son  culte,  au  prêtre  de  Dionysos,  qui  avait  au  théâtre 
une  place  réservée  au  premier  rauy-. 

2.  N'oublions  pas  qu'il  est  déguisé  en  Héraclès. 

3.  Vers  de  ïOreste  d'Euripide.  —  Il  y  a  ici  un  calembour.  L'acteur 
Hégélochos,  au  lieu  de  prononcer  galèn',  le  calme,  avait  prononcé, 
dans  une  représentation,  f/nlêu,  le  clint. 
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IV 


Dionysos  est  à  peine  remis  de  cette  terrible  émotion  qu'on 
entend  le  son  des  flûtes;  une  odeur  de  torches  se  répand 
dans  l'air.  Ce  sont  les  initiés  aux  mystères  d'Eleusis  (culte 
de  Déméter  et  de  Dionysos)  qui  jouissaient,  dit-on,  après 
leur  mort,  du  bonheur  parfait,  et  qui  viennent  prendre  leurs 
ébats  dans  cette  prairie  des  Enfers. 

Le  Chœur  DES  iMTiKS.  —  lacchos',  toi  qui  habites  cette 
retraite  où  l'on  te  rend  tant  d'hommages,  lacchos,  ô  lac- 
chos,  viens  dans  cette  prairie  présider  à  nos  chœurs  sacrés. 
parmi  les  initiés:  que  sur  ta  tète  se  balance  une  couronne 
de  myrte  chargée  de  ses  fruits:  que  ton  pied  hardi  marque 
la  cadence  dans  nos  danses  libres  et  joyeuses,  danses 
pleines  de  grâces,  danses  pieuses  et  chères  par  leur 
pureté  aux  saints  initiés....  Ranime  la  flamme,  agite  dans 
tes  mains  la  torche  ardente,  lacchos,  ô  lacchos,  astre 
éclatant  des  mystères  nocturnes  !  La  prairie  est  brillante 
de  lumières;  les  genoux  des  vieillards  s'ébranlent,  ils 
secouent  le  poids  des  longues  années  et  des  soucis  d'an- 
tan,  pour  tfi  rendre  hommage  en  cette  fête.  Viens  donc, 
ô  bienheureux,  tout  resplendissant  de  l'éclat  de  ta  torche, 
viens  conduire  sur  cette  fraîche  prairie  tapissée  de  fleurs 
les  chœurs  de  la  jeunesse. 

Silence!  Qu'ils  fassent  place  à  nos  chœurs  ceux  qui, 
étrangers  à  nos  mystères,  n'ont  point  le  cœur  pur,  ceux  qui 
ignorent  les  fêtes  des  nobles  Muses,  qui  n'ont  pas  pris  part 
à  leurs  danses,  ou  qui  n'ont  pas  été  initiés  à  la  langue 
bachique  de  Cratinos-  l'insatiable!  Arrière  ceux  qui  se 

1.  Surnom  de  Dionysos.  Cest  de  là  que  viendra  peut-être  son  mmi 
lalin  de  Bacchus. 

"2.  Auteur  de  ditliyi;iinl)es.  ccuuiu  pour  sa  voracité. 
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plaisent    à   des   propos    grossiers,    à   des   l)oiiiroiineries 
déplacées. 

Et  la  chœur  des  initiés  —  le  vrai  choMn*,  qiiui(iiril  iip  donne 
pas  son  nom  à  la  pièce,  —  énnmère  divers  mauvais  citoyens  que 
tléfrit  au  passage  Aristophane.  Il  prononce  contre  eux  une 
5orte  d'anathéme,  et,  reprenant  son  chant  religieux  : 

(jue  nos  hymnes  maintenant  s'adressent  à  la  reine  des 
Iruits  et  des  moissons,  à  la  divine  Déméter  :  couronnons- 
la  de  nos  immortelles  chansons.  —  0  Déméter,  qui  pré- 
sides aux  saints  mystères,  sois-nous  favorable,  protège  les 
chœurs  qui  te  sont  consacrés.  Fais  que,  sans  être  troublés, 
nous  puissions  tout  le  jour  jouer  et  danser,  et  que, 
mêlant  le  rire  aux  propos  joyeux,  nous  puissions,  d'une 
façon  digne  de  ta  fête  et  grâce  à  notre  aimable  badinage, 
mériter  les  bandelettes  du  vainqueur  I 

La  fin  de  cette  sorte  d'hymne  est  consacrée  encore  à  des 
allusions  satiriques,  à  des  sarcasmes  lancés  aux  démagogues, 
chef  des  «  morts  d'en  haut  ».  Mais,  dans  la  dernière  strophe, 
nous  retrouvons  la  fraîche  et  pure  poésie  d'im  difrne  émule 
de  Simonide. 

Allons  dans  les  prés  fleuris,  parl'uniés  de  roses,  former, 
selon  nos  rites,  ces  chœurs  d'un  si  gracieux  aspect  que 
conduisent  les  Mœres-  bienheureuses.  A  nous  seuls  sourit 
le  soleil,  sourit  la  lumière,  à  nous,  les  initiés,  qui  avons 
vécu  dans  la  piété,  justes  envers  les  étrangers  connue 
envers  nos  concitoyens. 

1.  Nom   grec  iMoirai    des  l'.irqiies.  ('.{'.  l'Tmli'x. 


158  EXTKAITS  ICAHISTOl'HANE. 


Les  initiés  indiquent  à  Dionysos  la  direction  de  la  demeur 
de  Pluton.  Le  Dieu  y  arrive  bientôt  et  frappe  à  la  porte  :  c'e^^ 
Éaque  qui  lui  ouvre  :  Aristophane  en  a  fait  le  concierge  di 
palais.  Dionysos  croit  habile  de  se  faire  passer  pour  Héradè? 
dont  il  a  gardé  le  costume  ;  mais  le  fils  d'Alcmène  a  laissé 
paraît-il,  de  mauvais  souvenirs  aux  Enfers.  Éaque,  dont  i 
avait  volé  le  chien.  Cerbère,  l'ail  au  pseudo-Héraclès  un  te 
accueil  et  profère  de  telles  menaces  que  la  peau  de  lion  port 
bientôt  les  traces  de  sa  frayeur.  Pendant  qu'Éaque  est  ail 
chercher  les  Gorgones,  Dionysos  fait  mettre  à  Xanthia 
l'accoutrement  d'Héraclès,  espérant  ainsi  esquiver  les  coup 
du  terrible  portier;  Xanthias  prend  alors  son  rôle  au  sérieux 
et  traite  Dionysos  en  véritable  esclave.  Mais  voici  le  plus  plai 
sant  :  une  servante  de  Perséphone  vient  inviter  Héraclès  j 
dîner.  Dionysos  se  repent  alors  d'avoir  changé  de  costum< 
avec  Xanthias.  et  reprend  l'attirail  d'Héraclès.  A  peine  s'en  est-i 
affublé  que  deux  cabaretières,  créancières  d'Héraclès,  vienneni 
prendre  à  partie  notre  Dieu:  elles  vomissent  les  injures  et  !e< 
menaces.  Nouvel  échange  de  défroques  :  il  était  temps; 
Éaque  reparait,  et  c'est  sur  Xanthias  qu'il  lance  les  esclaves 
chargés  de  torturer  Héraclès. 

Éaque  (à  ses  esclaves).  —  Attachez-Hioi  vite  ce  voleur  de 
chiens  :  il  faudra  qu'il  me  paye  son  crime.  Allons,  dépè- 
chez-Yous!... 

X.v>TiiiAs.  —  Par  Zeus!  je  veux  mourir,  si  je  suis  jamais 
venu  ici,  si  je  f  ai  jamais  fait  tort  d"un  cheveu.  —  D'ailleurs, 
je  veux  agir  généreusement  avec  toi.  —  (Désignant  Diony-o>.) 
Prends  cet  esclave,  mets-le  à  la  question,  et  si  tu  me  con- 
vaincs d'une  faute,  emmène-moi  et  fais-moi  mettre  à  mort. 

Éaque.  —  Que  je  le  mette  à  la  question'?  Laquelle'? 

Xanthias.  —  Toutes  lui  sont  bonnes  :  tu  peux  l'atta- 
cher au  chevalet,  le  pendre,  le  fouetter  jusqu'au  sang. 
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l'iM-orclier.  lui  toidre  les  iiioiiibrcs,  lui  verser  du  vinaigre 
dans  le  nez,  le  couvrir  de  briques  brûlantes,  etc.,  etc., 
sauf  le  frapper  avec  des  poireaux  et  de  l'ail  nouveau*. 

Éaque.  —  Entendu.  Mais  si  j'estropie  ton  esclave  en  le 
rouant  de  coups,  tu  réclameras  une  indemnité? 

Xanthias.  —  Non,  je  ne  demanderai  rien.  Ernmène-le 
à  la  torture. 

Éaqie.  —  Il  la  subira  ici  même,  afin  qu'il  parle  devant 
toi.  —  (a  Dionysos.)  Allons,  uicts  bas  tous  tes  paquets,  et 
pas  de  mensonge,  surtout  ! 

Dionysos.  —  Je  défends  qu'on  me  donne  la  question, 
car  je  suis  inmiortel;  sinon,  je  t'en  rends  responsable. 

Éaque.  —  Que  chantes-tu  là? 

Dionysos.  —  Je  dis  que  je  suis  immortel  :  Dionvsos,  fils 
de  Zeus,  et  que  cet  homme  n'est  que  mon  esclave. 

Éaque  (à  XanUiia,).  —  Tu  l'entends? 

Xanthias.  —  Oui;  raison  de  plus  pour  le  fouetter  d'im- 
portance :  s'il  est  dieu,  comme  il  le  dit,  il  ne  sentira  rien. 

Dionysos  (à  Xamiiias).  —  Mais  alors,  puisque  tu  prétends 
aussi  être  dieu,  pourquoi  ne  recevrais-tu  pas  les  mêmes 
coups  que  moi? 

Xanthias.  —  C'est  juste.  —  (Éaque.)  Celui  de  nous  deux 
que  tu  verras  pleurer  le  premier  ou  s'occuper  des  coups 
qu'il  recevra,  tu  pourras  le  considérer  comme  un  impos- 
teur :  il  ne  sera  pas  dieu. 

Éaque.  —  Tu  es  sûrement  un  brave,  un  boiiime  de 
cœur,  tu  vas  au-devant  de  ce  qui  est  juste.  Maintenant, 
déshabillez-vous  ! 

Xanthias.  —  Coimnent  donneras-tu  la  question  d'une 
façon  équitable? 

Éaque.  —  C'est  facile  :  je  vous  frapperai  l'un  après 
l'autre. 

1.  Chàtiiiieiit  résci'v»'  îhix  eiif;iiif<.  et  iinji  dmix  |iniH'  l:i  circon- 
stance. 
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Xanthias.  —  Très  bien.  —  (Éoque  le  frappe.)  Vois,  regarde 
si  tu  me  surprendras  à  bronclier. 
Éâque.  —  Mais  je  fai  déjà  frappé. 
Xanthias.  —  Moi?  Non  pas,  par  Zeus! 
Éaque.  —  En  effet,  il  n'y  paraît  guère.  —  Eli  bien,  à 

l'autre  les  coups.  (ll  frappe  Dionysos.) 

Dionysos.  —  Qu'attends-tu  pour  me  frapper? 

Éaque.  —  Mais  je  t'ai  frappé. 

Dionysos.  —  Tu  ne  m'as  même  pas  chatouillé,  car  alors 
j'aurais  éternué. 

Éaque.  —  Je  n'y  comprends  rien.  — Allons,  je  retourne 
mettre  l'autre  à  l'épreuve,  (ii  frappe  Xamhias.) 

Xanthias.  —  En  finiras-tu?  Oh!  là,  là  ! 

Éaque.  —  Que  signifie  cet  :  oh!  là,  là?  As-tu  souffert? 

Xamhias.  —  Pas  du  tout!  Je  songeais  aux  fêtes  d'Héra- 
clès, à  Diomée^ 

Éaque.  —  Lre  saint  honuue!  —  Je  repasse  à  l'autre. 

(il  frappe  Dionysos.) 

Dionysos.  —  Aïe  !  Aïe  ! 

Éaque.  —  Qu'y  a-t-il? 

Dionysos.  —  J'aperçois  des  cavaliers^ 

Éaque.  —  Mais  pourquoi  pleures-tu? 

Dionysos.  —  C'est  que  je  sens  une  odeur  d'oignon. 

La  scène  se  prolonge  avec  une  remarquable  fertilité  d'inven- 
tion biuiesqiie. 

Éaque.  —  Par  Déméter,  je  renonce  à  savoir  lequel  de  vous 
est  dieu  :  mon  maître  et  Perséphone  vous  reconnaîtront 
bien,  puisqu'ils  sont  dieux  aussi. 

Dionysos.  —  C'est  fort  bien  dit.  Mais  j'aurais  voulu  te 
voir  songer  à  cela  avant  de  nous  rosser. 

1.  Bourg  de  l'Attique.  On  y  célébrait  des  fêtes  en  l'honneur  d'Hé- 
raclès et  l'on  y  poussait  des  cris  divers,  pour  la  gloire  du  Dieu. 

■2.  Il  veut  faire  croire  quil  a  poussé  un  cri  d'étonnement  ou  de 
crainte  à  la  vue  des  chevaux. 
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Les  deux  voyageurs  n'en  franchissent  pas  moins  les  portes 
du  domaine  de  Pluton  :  les  voilà  introduits  dans  les  Enfers. 
La  première  partie  de  la  pièce  est  terminée. 


Vî 


Entre  les  deux  parties  de  la  cunii'-dif  se  plate  naturelle- 
ment la  parabase,  récitée  par  le  chœur  des  initiés.  C'est  un 
véritable  discours  sur  la  situation  politique  d'Athènes  :  et,  à 
ce  titre,  elle  est  particulièremf^nt  curieuse. 

Le  Chœur  des  initiés.  —  Il  convient  au  chœur  sacré  de 
donner  à  la  cité  des  conseils  et  dutiles  leçons.  Il  nous 
semble  que  notre  premier  soin  doit  être  d'établir  l'égalité 
entre  les  citoyens  et  de  faire  cesser  leurs  craintes.  Si 
quelqu'un,  égaré  par  les  artifices  de  Phrynichos*,  a  commis 
quelque  faute,  je  pense  qu'il  faut  lui  permettre  de  se  jus- 
tifier et  de  faire  oublier  ses  erreurs  passées.  J'ajoute 
qu'aucune  personne  indigne  ne  doit  être  admise  au  droit 
de  cité;  il  est  honteux  en  effet  que,  pour  avoir  pris  part 
à  un  seul  combat  naval-,  on  soit  d'emblée  traité  sur  le 
même  pied  que  lesPIatéens^,  et  que  d'esclave  on  devienne 
maître.  Ce  n'est  pas  que  je  blâme  cette  mesure,  j'y 
applaudis  au  contraire;  c'est  même  la  seule  chose  sensée 
que  vous  ayez  faite  depuis  longtemps.  Mais  il  est  juste 
aussi  que  les  citoyens  qui  tant  de  fois  ont  combattu  sur 
mer  avec  vous,  eux  et  leurs  pères,  et  qui  vous  sont  unis 
par  les  liens  du  sang,  ol)tiennent,  après  tant  de  prières, 

1.  Général  favorable  au  gouveinement  Jo<  Quatre-Cents,  qui  venait 
d "être  renversé.  Ne  pas  le  confondre  avec  le  poète  du  même  nom. 

'2.  Allusion  aux  affranchissements  d'esclaves  qui  ont  suivi  le 
combat  des  îles  Arginuses   Cf.  page  lo'i.  note  2\ 

5.  Les  Platéens  s'étaient  distingués  à  Marathon  et  depuis  avaient 
le  titre  de  citoyens  d'Athènes. 

EXTRAIT?   d'aRISTOPHANE.  1  l 
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le  pardon  dune  faute  unique.  Atténuez  donc  votre  sévé- 
rité, vous  que  la  nature  a  faits  si  sages;  ne  formons  qu'une 
même  famille  de  tous  ceux  qui  ont  combattu  sur  nos  vais- 
seaux; qu'ils  soient  réhabilités,  qu'ils  jouissent  des  droits 
de  citoyen!  En  nous  montrant  hautains  et  avares  du  droit 
de  cité,  au  moment  même  où  nous  sommes  à  la  merci  des 
flots,  nous  nous  exposons  à  ce  que  l'avenir  nous  fasse 
regretter  notre  manque  de  sagesse. 

....  J'ai  souvent  observé  qu'à  Athènes  on  en  use  à 
l'égard  des  citoyens  bons  et  honnêtes  comme  des  pièces 
d'or  anciennes  et  nouvelles.  , Les  anciennes,  quoique  d'un 
or  pur  et  parfaitement  frappées,  les  seules  au  son  clair 
et  qui  aient  cours  à  l'étranger  comme  dans  toute  la  Grèce, 
on  les  dédaigne  ;  on  leur  préfère  ces  méchantes  pièces  de 
cuivre  nouvellement  frappées  et  du  plus  mauvais  aloi.  Il 
en  est  de  même  des  citoyens  :  ceux  que  nous  savons  bien 
nés,  mesurés,  braves,  justes,  honnêtes,  exercés  à  la  pa- 
lestre, à  la  danse,  à  la  musique,  nous  les  abreuvons  d'ou- 
trages; et  tout  le  mauvais  billon  d'étrangers,  d'esclaves, 
de  vauriens  fds  de  vauriens,  tous  nouveaux  venus  qu'au- 
trefois la  ville  n'aurait  pas  acceptés  même  pour  victimes 
expiatoires,  nous  les  employons  pour  tout.  Décidez-vous 
maintenant,  insensés  que  vous  êtes,  à  changer  de  con- 
duite ;  revenez  aux  gens  de  bien  ;  si  vous  en  tirez  profit, 
chacun  vous  louera  ;  si  vous  êtes  déçus,  votre  échec  sera 
du  moins  honorable  aux  yeux  des  sages. 


Vil 

.Nous  revenons  à  Tintrigue  et  aux  Enfers.  Xanthias,  qui  est 
en  train  de  fraterniser  avec  Éaque,  s'étonne  d'entendre,  dans 
le  séjour  des  ombres,  des  cris,  des  injures  et  du  tapage.  Éaque 
lui  apprend  que  tout  l'Enfer  est  en  révohition.  Eschyle  occu- 
pait jusqu'ici  le  trône  de  la  tragédie,  comme  le  premier  dans 
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son  art  ;  Euripide  (il  était  mort  tout  récemment)  vient  d'arriver 
et  lui  conteste  cette  prééminence  :  il  a  enjùlé  et  enrôlé  tous 
les  fripons  des  Enfers,  la  lie  de  la  population  souterraine, 
bien  faite  pour  le  comprendre,  et  il  prétend  aujourd'hui 
déposséder  Eschyle  du  trône.  Eschyle  allait  succomber,  n'ayant 
pour  lui  que  les  gens  de  bien,  quand  Dionysos  est  survenu. 
Pluton,  fort  embarrassé,  profite  de  la  présence  du  Dieu  du 
théâtre  pour  établir  un  concours  entre  les  deux  tragiques; 
Dionysos  jugera  de  leur  valeur  respective  et  donnera  défini- 
tivement le  sceptre  au  plus  digne.  —  Après  un  chant  du 
Chœur  qui  nous  dépeint  à  l'avance  l'attitude  des  combattants, 
Eschyle  et  Euripide  paraissent  sur  le  théâtre  :  c'est  la  grande 
scène  des  Grenouilles,  la  plus  importante  peut-être  de  l'œuvre 
d'Aristophane  ;  nous  allons  la  citer  presque  en  entier,  malgré 
son  étendue. 

Elripide  (à  Dionysos).  —  -le  île  renoncerai  pas  au  trône; 
lu  peux  garder  pour  toi  tes  conseils  :  je  prétends  lui  être 
supérieur  dans  l'art  dramatique. 

DioYsos.  —  Eschyle!  Pourquoi  ce  silence?  Tu  entends 

bien  ce  qu'il  dit?  —  (Eschyle  ne  répond  rien.) 

Euripide.  —  Oh!  il  va  d'abord  faire  le  majestueux  : 
c'était  son  charlatanisme  liabituel  dans  ses  tragédies. 

Dionysos.  —  Mon  cher,  un  peu  moins  d'outrecuidance. 

EiRiPiDE.  —  C'est  qu"iî  y  a  longtemps  que  je  le  connais  : 
je  possède  notre  homme  à  fond,  ce  faiseur  de  héros  sau- 
vages, au  langage  hautain,  avec  sa  bouche  grande  ouverte 
d'où  sortent,  sans  frein  et  sans  mesure,  dans  un  perpé- 
tuel bavardage,  des  fagots  de  mots  boursouflés. 

Eschyle.  —  Vraiment!  C'est  bien  à  toi,  fils  d'une  déesse 
rustique*,  à  me  parler  ainsi,  toi,  ramasseur  de  caquets, 
fabricant  de  mendiants,  qui  ne  sais  que  repriser  des 
haillonsM  Tu  te  repentiras  de  ce  langage. 

1.  Allusion  souvent  reproduite  à  la  profession  de  la  mère  d'Euri- 
pide, qui  était,  dit-on.  marchande  de  légumes 

2.  Cf.  les  Acharniens.  Extrait  II. 
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DioNYso?.  —  Halto-là,  Eschyle!  Ne  féchaufTe  pas  ainsi 
la  bile;  modère  ta  colère. 

Eschyle.  —  Non,  pas  avant  que  je  n'aie  mis  à  nu  ce  que 
vaut  ce  faiseur  de  boiteux,  et  montré  s'il  a  de  quoi  faire 
le  fier. 

Dionysos.  —  Un  agneau,  un  agneau  noir  ^  vite,  esclaves, 
amenez-en  un;  l'ouragan  est  près  d'éclater. 

Eschyle.  —  Oui,  toi  qui  collectionnes  les  monologues 
crétois-,  toi  qui  importes  dans  l'art  dramatique  d'infâmes 
hymens^.... 

Dionysos.  —  Calme-toi,  vénérable  Eschyle,  et  toi,  pauvre 
Euripide,  gare  la  grêle;  tiens-toi  loin  de  lui,  si  tu  es 
prudent,  ou,  dans  sa  rage,  il  serait  capable  de  te  lancer 
à  la  tète  une  injure  de  taille  qui  en  ferait  jaillir  ton  Té- 
tèplie.  —  Et  toi,  Eschyle,  pas  de  colère;  critique  avec 
douceur;  tu  seras  critiqué  de  même;  des  poètes  ne 
doivent  pas  s'insulter  comme  des  boulangères.  Toi,  tu 
vocifères  tout  d'abord,  comme  un  pin  qui  ilambe. 

Euripide.  —  .le  suis  prêt,  pour  ma  part;  je  ne  me  dé- 
robe, ni  à  l'attaque,  ni  à  la  riposte  :  mes  dents  sont 
aiguisées.  Qu'il  chicane  sur  ce  qui  lui  semblera  bon, 
les  vers,  les  chants  lyriques,  le  nerf  tragique.  Pelée,  Eole, 
Méléagre,  Télèphe*  aussi,  s'il  le  veut. 

Dionysos.  —  Et  toi,  que  comptes-tu  faire,  Eschyle?  Ré- 
ponds un  peu. 

Eschyle.  —  J'aurais  voulu  ne  pas  avoir  à  nous  quereller 
ici  ;  la  lutte  n'est  pas  égale  entre  nous. 

Dionysos.  —  Pourquoi  donc? 

Eschyle.  —  Parce  que  ma  poésie  n'est  pas  morte  avec 


i.  On  immolait  un  acrneau  noir  à  Typhon,  dieu  des  tempêtes. 
5.  Allusion   au    monologue  d'Icare  dans  les  Crétois,  ou  à  Europe 
dans  les  Cretoises,  ou  à  IMièdre.  native  de  Crète. 
5.  Dans  YÉole.  Macarée  épousait  sa  propre  sœur. 
4.  Titres  de  tragédies  d'Euripide,  aujourd'hui  perdues. 
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moi',  tandis  que  la  sienne  est  étendue  avec  lui  aux  Enfers; 
il  pourra  donc  en  disposer.  Néanmoins,  puisque  tu  y 
tiens,  nous  allons  régler  l'affaire. 

DioYsos.  —  Allons,  qu'on  apporte  ici  de  l'encens  et  du 
feu,  afin  que  je  puisse,  avant  la  lutte  d'argujnents,  sup- 
plier les  Dieux  de  m'inspirer  un  jugement  digne  des 
Muses  et  de  l'art;  et  vous,  chantez  un  hynme  en  l'honneur 
des  Muses. 

Le  Chœir  des  initiés.  —  Filles  de  Jupiter,  toutes  neuf 
vierges  pures,  ô  Muses,  qui  lisez  dans  l'esprit  subtil  des 
plus  fins  discoureurs,  des  artisans  de  pensées,  lorsqu'ils 
combattent  à  coup  d'arguties  et  de  stratagèmes,  venez 
contempler  la  puissance  de  ces  deux  voix  redoutables; 
fournissez-les,  l'un  de  grands  mots,  l'autre  de  limaille 
de  vers.  C'est  maintenant  que  va  s'engager  le  grand  com- 
bat de  l'esprit. 

Dionysos.  —  Priez,  vous  aussi,  avant  de  prendre  la  pa- 
role. 

Eschyle.  —  U  Déméter,  toi  qui  as  nourri  mon  àme,  fais 
que  je  puisse  me  montrer  digne  de  tes  mystères-. 

DioxYsos  (à  Euripirie).  —  Prends  de  l'encens  à  ton  tour, 
et  répands-en  sur  le  feu. 

Euripide.  —  Volontiers;  mais  moi,  ce  sont  d'autres 
dieux  que  j'invoque. 

Dionysos.  —  Des  dieux  à  toi,  d'une  nouvelle  fabrique'? 

EiRiPiDE.  —  Certainement. 

Dionysos.  —  Eh  bien,  invoque  tes  dieux  particuliers. 

Elripide.  —  0  Éther,  mon  seul  aliment,  Volubilité  du 
langage,  Finesse,  Flair  pénétrant,  faites  que  je  rétorque 
tous  les  arguments  auxquels  je  toucherai. 

1.  On  représenta  les  pièces  d'Eschyle  après  sa  mort,  contrairement 
à  l'usage. 

2.  Eschyle  était  né  à  Eleusis,  où  se  célébraient  les  my.>tères  de 
Déméter. 
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Le  Chœur.  —  Xous  soinnies  désireux  d'entendre  la 
dispute  de  ces  habiles  rivaux,  et  de  voir  jusqu'où  ils  vont 
engager  le  combat.  Leur  langue  est  acérée,  ils  ont  tous 
deux  l'esprit  audacieux,  le  cœur  inébranlable.  Il  est 
naturel  d'attendre  de  l'un  l'élégance  d'une  parole  bien 
limée,  de  l'autre,  un  élan  vigoureux,  lorsque,  armé  de 
mots  garnis  de  toutes  leurs  racines,  il  ira  arracher  et 
bouleverser  toute  cette  poussière  de  poésie.  —  Allons, 
parlez  au  plus  vite,  mais  en  termes  nobles,  sans  l'ecourir 
à  des  images,  et  sans  banalités. 

Euripide.  —  Je  parlerai  plus  tard  de  moi-même  et  du 
caractère  de  ma  poésie  :  ce  que  je  veux  d'abord  prouver, 
c'est  qu'Eschyle  est  un  charlatan  et  un  dupeur,  et  qu'il 
trompe  de  toutes  façons  les  spectateurs  naïfs,  nourris  à 
l'école  de  Phrynichos*.  Tout  d'abord,  il  mettait  en  scène 
un  personnage  quelconque,  assis  et  voilé,  un  Achille,  une 
■Viobé,  ne  décomTant  même  pas  leur  visage,  simples 
devantures  de  tragédies,  qui  ne  soufflaient  mot. 

Dionysos.  —  Par  Zeus!  c'est  pourtant  vrai. 

Euripide.  —  Et  le  chœur  débitait  résolument  quatre 
tirades  de  suite,  sans  s'arrêter  :  les  héros  se  taisaient 
toujours. 

Dionysos.  —  Et  moi  qui  étais  charmé  de  ce  silence' I  Je 
l'aimais  autant  que  les  babillages  d'aujourd'hui. 

Euripide.  —  C'est  que  tu  étais  un  imbécile,  sache-le 
bien. 

Dionysos.  —  Je  le  vois.  Mais  quel  était  son  but? 

Euripide.  —  C'était  par  charlatanisme,  pour  que  le 
spectateur  restât  assis  en  attendant  que  Mobé  ouvrit  la 

1.  Poète  tragique  du  vi«  siècle,  auteur  de  di'anies  patriotiques. 
Lart  était  alors  à  son  enfance. 

"2.  Ces  silences  étaient  quelquefois  d'un  grand  effet.  Cf.  le  silence 
de  Prométhée  insulté  par  Bia  et  Kratos  (dans  Prométhée  euchainé], 
et  celui  de  Cassandre  devant  l'accueil  de  Clytenniestre  (da\\<  Aga- 
memnon). 
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bouche  :  et  pendant  ce  temps,  le  drame  marchait  toujours. 

Dionysos.  —  Oh!  le  coquin!  comme  il  m"en  a  lait  voir! 
(a  Eschyle.)  Pourquoi  Cette  agitation?  cette  impatience? 

Euripide.  —  C'est  parce  qu'il  se  sent  confondu.  —  Et 
après  toutes  ces  parades,  lorsqu'on  était  arrivé  au  milieu 
de  la  pièce,  il  lançait,  comme  un  taureau,  une  douzaine 
de  mots  à  sourcils  et  à  panaches,  nimporte  lesquels,  de 
vrais  croquemitaines  de  mots,  auxquels  les  spectateurs  ne 
comprenaient  rien. 

Eschyle.  —  Ah!  grands  Dieux! 

Dionysos.  —  Silence. 

Euripide.  —  Il  n"y  avait  pas  un  mot  de  clair. 

Dio.NYsos  (à  Eschyle).  — Ne  grincc  donc  pas  des  dents. 

Euripide.  —  C'étaient  des  Scamandres,  des  fossés',  des 
aigles-griffons  ciselés  dans  l'airain  des  boucliers,  des 
mots  de  casse-cou,  où  l'on  ne  voyait  goutte. 

Dionysos.  —  Par  les  dieux,  c'est,  ma  foi,  vrai.  Une  fois, 
j'ai  passé  une  bonne  partie  de  la  nuit  à  chercher  ce  que 
pouvait  être  un  coq-cheval  de  couleur  jaune,  et  quel 
oiseau  cela  devait  faire. 

Eschyle.  —  Mais,  triple  sot,  c'est  une  figure  peinte  sur 
la  poupe  des  navires. 

Dionysos.  —  Je  croyais,  moi,  que  c'était  Éryxis^,  fils  de 
Philoxène. 

Euripide.  —  Qu'y  avait-il  besoin  d'introduire  un  coq 
dans  une  tragédie? 

Eschyle.  —  Mais  toi,  ennemi  des  dieux,  qu'as-tu  donc 
mis  dans  tes  pièces? 

Euripide.  —  Pas  de  cheval-coq,  à  coup  sûr,  ni  de  bouc- 
cerf,  comme  chez  toi,  et  comme  on  en  voit  sur  les  tentures 
persanes;  mais  lorsque  j'ai  reçu  de  tes  mains  la  tragédie 

1.  Sans  doute,  allusion  aux  emprunts  qu'Eschyle  a  faits  à  Homère. 
Il  s'agirait  ici  des  fossés  (jui  entouraient  le  camp  des  Grecs. 
'2.  Personnage  très  laid. 
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toute  gonflée  d'emphase  et  de  mots  insupportables,  j'ai 
commencé  par  la  faire  maigrir,  par  la  débarrasser  de  sa 
lourdeur  et  de  sa  gravité  ;  je  l'ai  traitée  avec  de  petits 
vers,  des  promenades ^  de  petites  betteraves  blanches-, 
du  jus  de  bavardages,  le  filtrant  après  l'avoir  extrait  des 
livres  de  philosophie:  puis  je  l'ai  nourrie  de  monologues, 
avec  un  mélange  de  Léphisophon^.  Je  ne  me  mettais  pas 
à  débiter  ce  qui  me  passait  par  la  tète,  je  ne  faisais  point 
mes  mélanges  au  hasard  :  et  le  premier  acteur  qui  sortait 
de  la  coulisse  exposait  tout  dal)ord  l'origine  de  la  pièce. 

Dionysos.  —  Cela  valait  mieux  pour  toi  que  de  dire  la 
tienne. 

Euripide.  —  Puis,  dès  les  premiers  mots,  tous  les  per- 
sonnages se  mettaient  à  l'ouvrage  :  tout  le  monde  parlait 
chez  moi,  la  femme,  l'esclave  tout  comme  le  maître,  la 
jeune  tille  et  la  vieille. 

Eschyle.  —  N'aurais-tu  pas  dû  payer  de  ta  vie  une  telle 
audace? 

Eip.iPiDE.  —  Et  pourquoi  donc,  par  Apollon?  C'était  là 
agir  en  véritable  ami  du  peuple. 

Dionysos.  —  Ahl  laisse  cela,  mon  cher.  Ne  t'engage  pas 
dans  cette  voie;  tu  n'y  gagnerais  rien*. 

Euripide.  —  Ensuite,  je  leur^  ai  appris  à  discourir. 

Eschyle.  —  J'en  conviens.  Et  que  n'as-tu  été  mis  en 
pièces  avant  de  donner  ces  leçons-là  ! 

Euripide.  —  Je  leur  ai  enseigné  à  se  servir  de  règles 


1.  Jeu  de  mots  :  promenades  liygiéiiiques.  et  aussi  promenades 
}>tiilosophi(iues  le  péripatêtisme  vient  de  peripatein,  se  promener); 
nouveau  trait  de  satire  contre  les  sophistes  et  les  rhéteurs. 

2.  On  en  faisait  une  décoction  assez  fade  qu'on  administrait 
comme  purgatif. 

7)    Ami  ou  esclave  d'Euripide,  et  son  prétendu  collaborateur. 

4.  Euripide  nétait  rien  moins  que  démocrate  :  il  mourut  à  la  cour 
du  roi  de  Macédoine,  Archélaos. 

5.  Aux  personnages  du  drame,  mais  aussi  aux  Athéniens. 
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fines,  à  prendre  les  mesures  des  paroles  S  à  penser,  à  voir,  à 
comprendre,  à  savoir  se  retourner,  à  aimer,  às"inccénier,  à 
soupçonner  partout  le  mal,  à  avoir  sur  tout  l'esprit  en  ('vi'il. 

Eschyle  (ironique).  —  J'en  conviens. 

Euripide.  —  J'ai  introduit  sur  la  scène  la  vie  domestique  -, 
les  usages,  les  habitudes  de  tous  les  jours;  j'aurais  pu 
être  convaincu  d'inexactitude,  car  les  spectateurs  s'y 
connaissaient  et  pouvaient  me  critiquer  sur  ces  matières. 
Du  moins,  je  ne  les  étourdissais  pas  de  paroles  retentis- 
santes qui  auraient  pu  les  rendre  fous,  je  ne  les  épouvan- 
tais pas  en  plaçant  sur  la  scène  des  Cycnos,  des  Memnons^ 
avec  leurs  chevaux  aux  harnais  chargés  de  grelots.  Tu 
reconnaîtras  facilement  nos  disciples,  à  lui  et  à  moi.  Les 
siens,  ce  sont  Phormisios*  et  Mégénète^  de  Magnésie, 
hérissés  tous  deux  de  barbe,  de  lances  et  de  trompettes, 
durs  bûcherons  au  l'ire  sardonique  ;  les  miens,  ce  sont 
Clitophon'^  et  l'élégant  Théramène"....  (^est  ainsi  que  j'ai 
amené  les  spectateurs  à  juger  sainement,  en  introduisant 
dans  la  tragédie  l'art  de  raisonner  et  l'esprit  d'examen, 
de  sorte  qu'à  présent  ils  comprennent  tout,  pénétrent  tout. 
et  administrent  leur  maison  bien  mieux  qu'auparavant. 
((  Comment  marche  tout  cela?  se  demandent-ils.  Où  est 
ceci?  Qui  m'a  pris  cela?  » 


1.  Aristopliane  critiijiie  ici  le?  ]>rocédés  mesquins  d'Euripide,  ses 
ai'tifices  de  style  et  de  conipusitidn.  et  aussi  riiiiinoralité  de  ses 
conceptions. 

2.  Tout  ce  passagre.  sous  forme  dapologie,  est  une  criti(pie  indi- 
recte de  l'art  d'Euripide  Cf.  notre  Introduction,  chapitre  des  Idées 
littéraires  . 

7).  Personnages  d'Eschyle,  sans  doute,  dans  des  ti-agédies  aujour- 
d'hui perdues. 

4.  Persomiage  de  inoHU's  rudes  et  grossières. 

.").  Nom  d'esclave,  d'après  son  pays  d'origine. 

().  Élève  des  sophistes  :  un  oisif,  un  courtisan  du  pouvoir. 

7.  Un  des  trente  tyrans,  comm  pour  sa  versatilité.  Il  était  encore 
redoutahle  au  moment  de  la  représentation  des  GrenouilU's. 
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Dio.NYsos.  —  C'est  vrai,  par  les  Dieux!  Aujourd'iiui  tout 
Athénien,  en  rentrant  chez  lui,  crie  après  ses  esclaves  et 
les  accable  de  questions  :  «  Où  est  la  marmite?  qui  a 
mangé  la  tête  de  sardine  qui  restait?  on  m"a  perdu  le  plat 
que  j'avais  acheté  Tan  dernier  1  où  a  passé  la  gousse  d'ail 
d'hier?  qui  a  donné  un  coup  de  dent  aux  olives?  »  A  la 
bonne  heure  1  Autrefois,  ils  restaient  là,  sottement  assis. 
la  bouche  ouverte,  comme  de  grands  enfants  cachés  sous 
le  manteau  de  leur  maman  ou  ne  songeant  qu'à  leur 
tartine  de  miel. 

Le  Chœur.  —  Et  tu  restes  impassible,  illustre  Achille*? 
Voyons,  que  répondi'as-tu  à  cela?  Prends  garde  seulement 
que  ta  colère  ne  t'emporte  hors  des  limites  de  la  carrière, 
car  son  attaque  a  été  vive.  Veille,  ô  mon  brave,  à  riposter 
sans  fureur;  cargue  les  voiles  ou  ne  liM'^e  au  vent  que  le 
bout  de  la  toile,  puis  tu  les  lâcheras  peu  à  peu,  et  tu 
guetteras  pour  les  déployer  le  moment  où  la  brise  sera 
douce  et  régulière.  Allons,  toi  qui  le  premier  de  tous  les 
Grecs  as  édifié  des  remparts  de  mots  majestueux,  toi  qui 
as  donné  de  la  dignité  au  bavardage  tragique,  laisse  couler 
avec  confiance  le  torrent  de  ton  éloquence. 

Eschyle.  —  .le  suis  furieux  d'avoir  des  rapports  avec 
cet  homme,  et  mon  cœur  s'en  irrite.  Faudra-t-il  donc  lui 
donner  la  réplique?  —  Qu'il  n'aille  pas  surtout  me  croire 
embaiTassé,  et  qu'il  me  réponde  d'abord  sur  ce  point  : 
Que  doit-on  admirer  dans  un  homme  digne  du  nom  de 
poète? 

EiRiPiDE.  —  L'habileté  et  l'inteUigence,  puisque  c'est 
nous  qui  rendons  les  hommes  meilleurs  dans  les  cités. 

Eschyle.  —  Et  si  tu  n'as  rien  fait  de  pareil,  si.  d'hon- 
nêtes et  de  généreux  qu'ils  étaient,  tu  les  as  rendus  per- 
vers, quelle  peine  crois-tu  mériter? 

1.  Acliille.  cesi  ici  Eschyle.  Vers  tiré  dune  de  ses  trag-édies,  les 
Mynnidons. 
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DioYsos.  —  La  mort,  parbleu!  Inutile  do  le  lui 
demander. 

EscH-ïLE.  —  Vois  donc  quels  hommes  il  a  reçus  de  moi; 
pleins  de  noblesse,  hauts  de  quatre  coudées,  ils  ne  cher- 
chaient pas  à  échapper  aux  charges  publiques,  ce  n'é- 
taient pas  nos  flâneurs,  nos  charlatans,  nos  fripons 
d'aujourd'hui;  ils  ne  respiraient  que  lances,  piques, 
casques  à  la  blanche  aigrette,  cuirasses,  cuissards,  cœurs 
bardés  de  sept  cuirs  de  bœuf*. 

Euripide.  —  Voici  l'orage  qui  crève;  il  va  m'écraser 
sous  sa  grêle  de  casques.  —  Mais,  comment  leur  as-tu 
enseigné  ce  noble  courage'.' 

Dionysos.  —  Eschyle,  réponds,  et  montre  un  peu  moins 
d'arrogance  et  de  hauteur. 

Eschyle.  —  C'est  en  faisant  une  tragédie  toute  pleine 
d'Ares. 

Dionysos.  —  Et  laquelle? 

Eschyle.  —  Les  Sept  contre  Thèhes-.  Quiconque  l'avait 
vue  était  saisi  de  la  passion  de  la  guerre. 

Dionysos.  —  Et  c'est  tant  pis,  car  tu  as  rendu  les  Thé- 
bains  plus  belliqueux,  et  pour  cela,  tu  mérites  des  coups. 

Eschyle.  —  Les  Athéniens  aussi  pouvaient  s'exercer  au 
métier  des  armes,  mais  ils  ont  songé  à  autre  chose.  Puis 
en  donnant  les  Perses,  je  vous  ai  inspiré  le  désir  de 
vaincre  toujours  vos  ennemis;  j'ai  fait  là  une  œuvre  belle 
et  saine. 

Dionysos.  —  C'est  vrai;  je  ne  me  tenais  pas  de  joie 
lorsqu'on  m'apprit  la  mort  de  Darios^  ;  et  le  chœur  aus- 

1.  Comme  le  bouclier  d'Ajax  :  souvenir  dHomère.  Iliade,  chant  YII. 

2.  Tragédie  f{ui  nous  est  parvenue.  Mais  Aristophane  aurait  dû 
suivre  Tordre  chronologique  :  les  Perses,  cités  plus  loin,  ont  été 
représentés  avant  les  Sept  contre  Thcbes. 

5.  Il  nest  pas  question  de  la  mort  de  Darius  dans  les  Perses. 
mais  de  l'apparition  de  Tombre  de  Darius.  C"est  un  liait  ([■ininlrlli- 
gence  de  la  part  de  Dionysos  (pii  confond  tout. 
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sitôt  sest  mis  à  battre  des  mains    en    criant  :  lavoi  '  ! 

Eschyle.  —  Voilà  sur  quels  sujets  doivent  s'exercer  les 
poètes.  Vois  en  effet  quels  services  ont  rendus,  depuis  le 
commencement  du  monde,  les  plus  nobles  d'entre  eux  : 
Orphée  nous  a  enseigné  les  mystères  et  l'horreur  du 
meurtre;  Musée,  les  remèdes  des  maladies  et  les  oracles; 
Hésiode,  les  travaux  de  la  terre,  l'époque  de  la  moisson  et 
du  labourage;  et  le  divin  Homère,  d'où  a-t-il  tiré  son 
renom  et  sa  gloire,  si  ce  n'est  des  belles  leçons  qu'il  a 
données  sur  Tordre  des  batailles,  les  vertus  guerrières  et 
l'art  de  s'armer?...  C'est  après  m'ètre  imprégné  de  ces 
grands  sentiments  que  j'ai  représenté  les  Patrocles  et  les 
Teucers  au  cœur  de  lion,  afin  d"exciter  chaque  citoyen  à 
faire  effort  pour  s'égaler  à  ces  héros,  dès  qu'il  entendra 
la  trompette  du  combat.  —  Mais  je  ne  représentais  pas 
des  Phèdres^  impudiques,  ni  des  Sthénébées^,  et  je  ne 
crois  pas  avoir  jamais  mis  sur  la  scène  une  femme  en 
proie  à  l'amour. 

Euripide.  —  Par  Zeus!  ïu  n'avais  en  effet  rien  de  com- 
mun avec  Aphrodite! 

Eschyle.  —  Et  puisse-t-il  en  être  toujours  de  même! 
C'est  elle  qui  pèse  si  lourdement  sur  toi  et  les  tiens,  et 
c'est  elle  qui  t'a  perdu.... 

Euripide.  —  Mais,  malheureux,  quel  mal  mes  Sthéné- 
bées  font-elles  à  l'État? 

Eschyle.  —  C'est  toi  cependant  qui  avec  tes  Belléro- 
phons  as  fait  boire  la  ciguë  à  d'honnêtes  femmes,  épouses 


1.  Exclamation  vulnraire  pour  exprimer  la  joie.  Nouvelle  preuve  de 
la  sottise  de  Dionysos  qui  comprend  mal  la  poésie  d'Eschyle. 

2.  Dans  XHippolijle  d'Euripide.  Cf.  aussi  Racine,  dans  sa  Phèdre. 
5.  Femme  de  l'rœtos,  roi  d'Argos  ;    éprise   de  Bellérophon,    sou 

hôte,  elle  ne  put  le  séduire  et  le  dénonça  à  son  mari  ;  elle  s'empoi- 
sonna après  le  départ  du  jeune  homme.  Euripide  mit  Sthénébée 
(dont  l'histoire  offre  tant  d'analog^ies  avec  celle  de  Phèdre)  en  scène 
dans  deux  pièces  :  Sthéncbcc  el  liellcrophou. 
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d'honnête?  citoyens  :  elles  succoinl)aienf  sous  les  re- 
mords. 

Euripide.  —  Et  Thistoii'e  de  Phèdre,  est-ce  inoi  qui  lai 
inventée? 

Eschyle.  —  Non,  elle  est  réelle.  Mais  le  poète  a  pour 
devoir  de  jeter  un  voile  sur  tout  ce  qui  est  infâme,  se 
j^arder  de  le  produire,  de  l'étaler  sur  la  scène.  Aux  en- 
fants c'est  le  maître  qui  enseigne  le  droit  chemin,  aux 
hommes  faits  ce  sont  les  poètes ^  Tout  ce  qui  sort  de 
notre  bouche  doit  être  honnête  et  salutaire.^ 

EiRiPiDE.  —  Et  lorsque  tu  nous  parles  de  Lycahette-  et 
de  Parnasse  inaccessible,  est-ce  là  enseigner  l'honnête  et 
l'utile?  Le  poète  doit  avant  tout  parler  un  lanofage 
humain. 

Eschyle.  — Mais,  miséiahle,  il  faut  Itien,  [tour  de  grands 
sentiments  et  de  hautes  conceptions,  créer  des  mots  qui 
s'élèvent  à  leur  niveau.  Et  d'ailleurs  il  est  naturel  que  les 
demi-dieux  s'expriment  dans  un  langage  plus  élevé,  de 
même  qu'ils  sont  vêtus  d'habits  plus  somptueux.  J'avais 
ennobli  la  scène  tragique,  toi,  tu  l'as  dégradée. 

Euripide.  —  Et  comment? 

Eschyle.  —  D'abord,  en  revêtant  les  rois  de  guenilles, 
afin  d'exciter  la  pitié  de  tout  le  monde. 

Euripide.  —  Et  quel  mal  ai-je  donc  fait  ainsi? 

Eschyle.  —  11  n'y  a  plus  un  seul  riche  qui  veuille,  à 
cause  de  cela,  se  charger  de  la  triérarchie^;  tous  s'enve- 
loppent de  haillons,  pleurent  et  crient  misère. 

Dionysos.  —  Par  Déméter,  c'est  juste;  et  par-dessous  ils 
portent  une  tunique  de  laine  moelleuse;  et  lorsqu'ils  nous 

1.  Sur  cette  belle  pensée,  cf.  Victor  Hugo,  la  Foitctioti  du  poète. 
en  tête  des  Rayons  et  des  Ombres. 

2.  Petite  montagne  de  l'Attique.  connue  le  Parnês.  dont  il  est 
sans  doute  ici  question,  plutôt  que  du  Parnasse,  donné  par  le  texte. 

3.  Charge  publique  consistant  à  équiper  à  ses  frais  les  galères 
de  ittat. 
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ont  bien  trompés  avec  leurs  pleurnicheries,  ils  reparais- 
sent bientôt  sur  le  marché  au  poisson'. 

Eschyle.  —  Ensuite,  tu  as  enseigné  à  cultiver  le  bavar- 
dage et  le  babillage,  et  tu  as  ainsi  vidé  les  palestres...  ; 
l'équipage  des  galères  discute  maintenant  les  ordres  des 
chefs  ;  de  mon  temps,  ils  ne  savaient  que  demander  leur 
biscuit  de  mer  et  pousser  leur  cri  de  :  Ruppapai*....  De 
quels  maux  cet  homme  n'est-il  pas  l'auteur?...  C'est  gi'âce 
à  lui  que  notre  ville  fourmille  de  scribes,  de  bouffons, 
singes  du  peuple  qui  ne  font  que  le  tromper.... 

Le  Chœlr.  ■ —  Le  débat  sera  difficile  à  trancher.  Si  l'un 
attaque  avec  violence,  l'autre  sait  se  retourner  et  pousser 
vigoureusement  la  riposte.  Mais  ne  vous  éternisez  pas  sur 
ce  point  :  il  y  a  bien  d'autres  moyens  de  renouveler  votre 
lutte  d'arguties;  produisez  toutes  vos  ressources  de  que- 
relles, attaquez-vous,  interrogez-vous;  vieux  ou  neuf,  tout 
est  bon  ;  risquez-vous  :  vous  aurez  toujours  à  dire  quelque 
chose  de  fm  et  d'adroit.  Peut-être  craignez-vous  qu'un 
reste  d'ignorance  ou  de  grossièreté  n'empêche  les  specta- 
teurs de  saisir  vos  finesses  :  ne  le  redoutez  pas,  il  n'en 
est  plus  ainsi.  Ce  sont  maintenant  gens  du  métier;  chacun 
a  son  livre  où  il  cultive  son  esprit  ;  déjà  bien  doués  par  la 
nature,  ils  ont  aujourd'hui  l'intelligence  la  plus  aiguisée 
du  monde.  Soyez  donc  sans  inquiétude  ;  déployez  tous  vos 
movens  devant  les  spectateurs  :  ils  peuvent  vous  apprécier. 

Après  cet  éloge  délicat  et  mérité  du  public  athénien,  la  lutte 
entre  dans  une  nouvelle  phase.  La  discussion,  qui  jusqu'ici 
avait  été  plutôt  générale  et  avait  atteint  une  réelle  hauteiw, 
descend  à  des  chicanes  de  détail  ;  le  ton  s'abaisse  singuliè- 
rement. C'est  même  avec  difficulté  que  la  critique  contem- 

•1.  liGs  poisson?  frais  étaient    très    chers    et    très    recherchés    à 
Athènes.  Le?  riche?  seuls  allaient  donc  à  ce  marché. 
2.  Cri  des  marins  pour  s'encourag-er  à  la  manœuvre. 
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poraine,  pourtant  si  éclairée,  suit  Aristophane  sur  ce  terrain. 
Débat  sur  les  prologues  (début  des  tragédies)  où  les  deux 
rivaux  ergotent  sur  chaque  mot  et  qui  se  termine  par  cette 
exclamation  d'Euripide,  qui  rappelle  celle  de  Trissotin  :  a  Tu 
es  un  sot,  mes  prologues  sont  tort  bons  ».  Débat  sur  les  chants 
des  choeurs  qui,  chez  Euripide,  sont  dépourvus  de  sens  et 
horriblement  monotones,  chez  Eschyle,  redondants  et  creux. 
Débat  sur  les  monodies  (monologues  tragiques),  sur  le  rythme, 
sur  le  poids  des  vers.  Le  tout  coupé  par  les  lourdes  plaisan- 
teries de  Dionysos.  Celui-ci  se  trouve  finalement  fort  embar- 
rassé de  son  rôle  de  'juge  du  combat  :  «  Je  ne  veux,  dit-il,  me 
taire  un  ennemi  ni  de  l'un  ni  de  l'autre  ;  l'un  me  semble 
adroit,  l'autre  me  charme.  «Mais  —  à  la  suite  d'une  déclaration 
d'Eschyle  sur  l'état  actuel  de  l'Attique  qui  ne  devra,  selon  lui. 
son  salut  qu'au  développement  de  la  flotte,  sa  vraie  force, — 
Dionysos  choisit  le  poète  des  Perses  et  de  Prométhée;  et 
comme  Euripide  lui  rappelle  aigrement  la  promesse  qu'il  lui 
avait  faite  de  l'emmener  de  préférence,  le  Dieu  lui  répond 
par  im  de  ses  vers  de  VHippohjte  :  a  La  langue  a  juré,  mais 
non  le  cœur  )).  Euripide  restera  aux  Enfers,  victinif  de  sa 
propre  subtilité. 


VIII 


Eschyle  victorieux  va  s'éloigner  avec  Dionysos.  Le  choeur 
des  initiés  et  Pluton  lui  adressent  leurs  adieux  :  ce  sont  les 
derniers  vers  de  la  comédie,  et  ils  en  résument  bien  l'esprit. 

Le  Chœur.  —  Heui'eux  l'homme  à  l'intelligence  accom- 
plie! On  peut  s'en  convaincre  par  bien  des  exemples. 
Voici  Eschyle  qui,  grâce  au  bon  sens  qu'il  a  montré, 
retourne  là-haut  chez  lui  pour  le  plus  grand  bien  de  ses 
concitoyens,  de  ses  parents,  de  ses  amis  :  il  le  doit  à  sa 
sagesse.  Ayons  donc  à  cœur  de  ne  pas  bavarder  à  côté  de 
Socrate  et  de  ne  pas  dédaigner  l'art  des  Muses  ou  les  su- 
blimes accents  de  la  tragédie.  Consacrer  une  vie  d'oisiveté 
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à  des  discours  emphatiques,  à  des  vétilles,  à  des  niaise- 
ries de  bavardages,  c'est  le  fait  d'un  homme  qui  a  perdu 
le  sens. 

Pi.uTON.  —  Allons,  Eschyle,  pars  avec  la  joie  au  cœur; 
assure  par  tes  bons  conseils  le  salut  de  la  patrie  et  corrige 
les  fous  :  il  n'en  manque  pas  à  Athènes.... 

Eschyle.  —  Tu  peux  compter  sur  moi.  Et  toi,  confie 
mon  trône  à  Sophocle,  pour  administrer  à  ma  place  et  me 
conserver  la  royauté,  si  je  reviens  jamais  ici.  C'est  lui  que 
je  considère  comme  le  second  dans  notre  art.  Quant  à  ce 
coquin,  cet  imposteur,  ce  charlatan,  veille  bien  à  ce  qu'il 
ne  prenne  jamais  place  sur  mon  trône,  même  malgré 
lui. 

Pu  TON  (s'adressant  aux  iniiiôs).  —  Faites  maintenant 
briller  en  l'honneur  d'Eschyle  vos  torches  sacrées,  accom- 
pagnez-le en  le  célébrant  avec  ses  propres  chants,  avec  ses 
hynmes. 

Le  Chœur.  —  Accordez  d'abord  un  heureux  voyage  au 
poète  qui  s'en  va  et  marche  vers  la  lumière,  ô  Dieux  des 
Enfers;  et,  à  l'État,  inspirez  de  sages  pensées,  sources 
de  grands  biens.  Nous  trouverons  ainsi  la  fin  de  nos 
lourdes  souffrances  et  de  l'horrible  bruit  des  armes  entre- 
choquées.... 
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Entre  les  Grenouilles  et  les  Femmes  à  rassemblée  de  graves 
événements  étaient  survenus  en  Grèce  :  en  405,  Atht'Mies  suc- 
combe dans  sa  lutte  contre  Sparte;  en  404,  Lysandre s'empare 
de  la  ville  à  demi  ruinée  qui  devient  la  vassale  de  Lacédémone 
sous  le  joug  des  Trente  Tyrans.  La  comédie,  qui  reflète  plus 
que  tout  autre  genre  la  situation  politique  de  chaque  époque, 
subit  une  transformation  analogue  à  celle  du  gouvernement. 
La  liberté,  en  quelque  sorte  illimitée,  qui  faisait  l'essence  de 
la  comédie  ancienne,  disparaît  :  les  Trente  Tyrans  interdisent 
l'attaque  directe  et  personnelle  ainsi  que  la  parabase;  la 
comédie  affecte  alors  une  forme  nouvelle  :  elle  devient  une 
satire  générale  et  quasi  philosophique  :  elle  prend  le  nom  de 
comédie  moyenne,  et  n'est  plus  qu'un  acheminement  assez 
rapide  vers  la  comédie  nouvelle  où  s'illustreront  Ménandre  et 
ses  imitateurs  latins. 

Les  Femmes  à  l'assemblée  appartiennent  déjà  à  la  comédie 
moyenne.  Si  la  verve  dAristophane  a  survécu  à  la  chute 
d'Athènes,  la  violence  de  son  langage  s'est  du  moins  considé- 
rablement atténuée;  il  raille  plutôt  qu'il  ne  blesse.  Mais  —  et 
c'est  là  un.e  preuve  nouvelle  de  ce  que  nous  avons  soutenu 
dans  l'Introduction  —  Ihomme  de  théâtre  qu'il  est  avant  tout 
ne  perd  rien  à  ce  changement  de  régime.  >'ous  retrouvons 
dans  les  Femmes  à  rassemblée  les  mêmes  jeux  de  scène,  les 
mêmes  artifices  que  dans  les  Acharniens  ou  dans  les  Gre- 
nouilles, et  si  l'action  y  languit  un  peu,  c'est  plutôt  la  faute 
du  sujet  que  du  genre. 

Ai'istophane,  fidèle  à  sa  manière,  fait  une  fois  de  plus  ici 
une  pièce  d'actualité.  A  la  faveur  de  la  désorganisation  (jui 
avait  suivi  l'asservissement  de  l'Attique,  les  théories  connnu- 
nistes  s'étaient  répandues.  Partage  des  biens,  suppression  de 
la  famille,  l'État  se  substituant  à  la  mère,  au  père,  au  maître, 
établissement  d'une  ré|)ubliqne  idéale  où  tout  est  à  tous  et 
où  chacun   n'a  rien,  tel   était  le  fond  de    cette   utopie    que 
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Protagoras  avait  déjà  conçue  et  que  Platon  développa  dans  sa 
République.  Il  est  même  probable  qu'Aristophane  a  visé  cet 
ouvrage.  Avec  un  parfait  bon  sens  et  cte  la  façon  la  plus 
heureuse  ou  la  plus  plaisante,  le  poète  comique  met  en 
lumière  les  conséquences  absurdes  de  ce  système  à  la  mode- 
la pièce  a  donc  une  portée  sociale,  et,  à  ce  titre  encore,  elle 
reste  un  des  rares  modèles  de  la  comédie  moyenne. 

Les  Femmes  à  rassemblée  furent  représentées  sans  doute 
aux  Lénéennes  de  592,  treize  ans  après  les  Grenouilles.  Le 
scholiaste  '  ne  nous  apprend  pas  si  elles  furent  couronnées. 


"-î^  Femmes  à  l'assemblée  sont  la  mise  en  scène  d'une  con- 
spiration féminine.  —  Au  début  de  la  pièce,  une  Athénienne, 
Praxagora-,  sort  de  sa  maison  avant  l'aurore;  elle  tient  à  la 
main  une  lampe   d'argile  à   laquelle  elle  s'adresse  dans  un 
style  pompeux  qui  est  la  parodie  des  prologues  et  des  mono- 
logues  tragiques.  Elle    dévoile  au   public  le  complot   qu'elle 
■    trame  :  toutes  les   femmes  d'Athènes   doivent  se  réunir  an 
1    point  du  jour,  déguisées  en  hommes,  et  se  rendre  à  Tasseni- 
I    blée  où  elles  prendront  la   place  de  leurs  maris  avant  que 
I    ceux-ci    y  soient  arrivés;   elles    voteront  l'établissement   du 
}    communisme  et  la  prédominance  des  femmes  dans  l'adminis- 
L^Lcation  de  l'État.  Mais  Praxagora  est  inquiète. 

PiL^x.\GoiL^.  —  Il  n'y  a  encore  ici  aucune  de  celles  qui 
devraient  y  être;  cependant  le  jour  va  paraître,  rassem- 
blée va  s'ouvrir....  Les  fennnes  n'auraient-elles  pas  pu  se 
procurer  des  barbes  postiches,  ainsi  qu'il  a  été  convenu? 
Uu  bien  leur  aurait-il  été  difficile  de  se  saisir  à  la  dérobée 

1.  Commentateur  des  manuscrits  de  l'antiquité,  auteur  de  notes 
appelées  scholies. 

'2.  Son  nom  indique  son  caractère  :  active  et  belle  parleuse  (de 
pr(ui«,  action,  et  agora,  [ilace  publique). 
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des  habits  de  leurs  maris? —  Ali!  je  vois  une  lumière  qui 
s'approche.  Mettons-nous  un  peu  à  l'écart,  de  peur  que  ce 
ne  soit  un  lioinme  qui  s'avance. 

C'est  une  femme,  une  amie  de  Praxagora,  fidèle  au  rendez- 
vous.  Et  les  conspiratrices  apparaissent  une  à  une,  s'excu- 
sant  toutes  plaisamment  de  leur  retard  et  de  la  singularité  de 
leur  accoutrement.  Lorsqu'elles  sont  en  nombre,  Praxagora 
leur  fait  mille  recommandations  pour  qu'elles  n'âîîlent  pas 
trahir  leur  sexe  à  l'assemblée  ;  puis  on  s'essaie  aux  harangues 
((ue  les  femmes  devront  prononcer  :  elles  commettent  toutes 
des  balourdises.  Praxagora  les  malmène;  ce  sera  elle  qui 
prendra  la  parole,  et  elle  donne  à  ses  compagnes  la  primeur 
de  son  discours  : 

Praxagora. — Lesafïairesde  ce  pays  me  touchent  autant 
que  vous*,  mais  je  m'indigne  et  je  m'afflige  de  la  lacon 
dont  marchent  les  choses.  Je  ne  vois  à  la  tète  de  la  répu- 
blique que  des  hommes  pervers,  et  s'il  en  est  un  qui  soit 
honnête  une  seule  journée,  il  n'est  qu'un  coquin  les  dix 
jours  suivants.  Si  vous  vous  tournez  vers  un  autre,  il  vaut 
encore  moins.  Avec  votre  caractère  bizarre,  il  est  difficile 
de  vous  donner  des  conseils,  car  vous  vous  défiez  de  ceux 
qui  vous  veulent  du  bien,  et  vous  implorez  ceux  qui  ne 
cherchent  qu'à  vous  nuire.  Il  fut  un  tenqjs  où  il  n'y  avait 
pas  d'assemblées  du  peuple  ;  nous  regardions  tous  alors 
Agyrrhios^  comme  un  ft'ipon;  aujourd'hui  que  nous 
tenons  des  assemblées,  celui  qui  se  vend  à  prix  d'argent 
trouve  que  tout  est  pour  le  mieux,  et  celui  qui  ne  reçoit 
rien  déclare  dignes  de  mort  ceux  qui  trafiquent  de  leurs 
sulï'rages....  Quand   nous   délibérions  sur  ^alliance^  on 

1.  Elle  s"adi'essera  eu  ces  termes  aux  lioniinos.  réunis  sur  Tagora, 
et  ignorant  qu'ils  ont  des  foininos  parmi  eux. 

'2.  Général  athénien  qui  commanda  à  Losljos:  mort  alur». 

5.  L'alliance  avec  Corintlie.  la  Béotio  ol  l'Ai  j^olidc  ((.nlie  Lacédé- 
mone,  récennnent  conclue  par  Athènes 
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disait  que,  si  elle  échouait,  la  ville  était  perdue  ;  puis,  quand 
elle  fut  conclue,  on  s" indigna,  et  celui  des  orateurs  qui 
Tavait  conseillée  '  dut  prendre  la  fuite  au  plus  vite  et  ne  revint 
plus....  C'est  vous,  peuple  d'Athènes,  qui  êtes  la  cause  de 
tous  ces  maux,  vous  qui  vous  faites  salarier  sur  le  trésoi* 
puhlic,  et  qui  n'avez  en  vue  que  votre  intérêt  personnel; 
pendant  ce  temps,  l'Etat  marche  aussi  droit  qu'Ésimos-. 
Si  vous  voulez  m'en  croire,  vous  pouvez  encore  assurei' 
votre  salut.  C'est  en  confiant  aux  femmes  les  affaires  de  la 
cité,  comme  nous  leur  confions  l'organisation  et  l'admi- 
nistration du  ménage....  Leur  caractère  vaut  beaucoup 
mieux  que  le  nôtre,  et  je  vais  vous  le  prouver.  D'ahord 
elles  lavent  toutes  leur  laine  à  l'eau  chaude,  suivant 
l'usage  ancien,  et  vous  ne  les  verrez  jamais  changer  de 
méthode.  Ahl  si  Athènes  faisait  de  même,  si  elle  ne  s'in- 
géniait pas  sans  cesse  à  des  nouveautés,  ne  serait-elle  pas 
sûre  de  son  salut?  Les  femmes  restent  assises  pour  faire 
la  cuisine,  comme  autrefois;  elles  portent  les  fardeaux 
sur  la  tète,  comme  autrefois;  elles  célèbrent  les  fêtes  de 
Démétei",  comme  autrefois  ;  ellesfont  endiabler  leurs  maris'% 
comme  autrefois;  elles  se  bourrent  de  friandises,  comme 
autrefois;...  elles  aiment  le  vin  pur,  comme  autrefois.... 
Livrons-leur  donc,  citoyens,  le  gouvernement  de  l'État, 
sans  discuter  en  pure  perte,  sans  nous  demander  ce  qu'elles 
feront.  Abandonnons-leur  simplement^ le  pouvoir,  et  que 
cette  seule  pensée  nous  rassure  :  sWes  sont  mères,  et 
auront  à  cœur  de  sauvegarder  la  vie  de  nos  soldats.  Et  en 
outre,  qui,  mieux  qu'une  mère,  saura  veiller  aux  appro- 
visionnements? La  femme  s'entend  mieux  que  personne  à 


1.  Conon.  qui  ?e  réfugia  en  Asie  Mineure. 

2.  Ésimos  était  boiteux. 

7).  On  saisit  ici  parfaitement  le  procédé  dAristopliane,  qui  ne  prend 
Jamais  au  sérieux  cet  éloge  du  passé  dont  on  a  fait  un  des  articles 
de  son  credo  i>oliti<iue.  Cf.  l'Introduction,  pages  16  et  '20. 
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se  procurer  de  l'argent  ;  remettez-lui  le  pouvoir.  Elle  ne  se 
laissera  jamais  tromper;  elle  est  trop  habituée  a  tromper 
les  autres.  Je  ne  suis  pas  au  bout  de  mes  arguments;  mais 
en  voilà  assez  pour  vous  convaincre  que  vous  mènerez  tous 
une  vie  de  délices. 

Et  les  femmes  d'applaudir  à  cette  éloquence  qui  les  flatte 
doublement.  Praxagora  profite  de  cet  enthousiasme,  elle  fait 
mettre  la  dernière  main  à  leur  déguisement  masculin,  multi- 
plie les  recommandations,  et  en  route  pour  l'assemblée. 


II 


A  peine  le  chœur  des  femmes  est-il  sorti  qu'on  voit  appa- 
raître Blépyros,  bon  bourgeois  d'Athènes.  C'est  le  mari  de 
Praxagora.  Obligé  de  sortir  pendant  la  nuit,  il  n'a  plus 
retrouvé  près  de  son  lit  sou  manteau  et  ses  sandales,  et  il  a 
été  contraint  de  mettre  la  robe  jaune  de  sa  femme  et  de  se 
chausser  de  ses  souliers  persiques.  11  rencontre  un  voisin  à 
qui  est  survenue  pareille  mésaventure.  Tous  deux  sont  fort 
intrigués,  et  s'étonnent  surtout  de  la  disparition  de  leurs 
femmes,  quand  arrive  sur  la  scène  un  de  leurs  amis,  Chrêmes, 
qui  revient  de  l'assemblée  et  qui  leur  raconte  les  incidents  de 
la  séance  :  Foule  énorme  sur  le  Pnyx,  et  quantité  de  visages 
blancs;  on  vit  monter  à  la  tribune  d'abord  un  chassieux,  le 
fils  de  Xéoclès,  puis  ringéiiieux  Évéon,  puis  un  pauvre  hère, 
enfin,  dit  Chrêmes: 

Chrêmes.  —  ....  Un  beau  jeune  homme,  au  teint  frais  et 
pur,  et  qui  ressemblait  à  Xicias*.  Il  s'est  mis  à  dire  qu'il 
billait  livrer  aux  femmes  l'administration  de  la  cité.  Et  la 

1.  Non  pns  le  f^éiiéral  mis  en  scène  dans  les  Chevaliers,  mais  son 
petit-lils  ijiii  était  alors  tout  jeune. 
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foule  des  visages  blancs*  d'applaudir  bruyamment  et  de 
crier  qu'il  avait  raison.... 

Blépyros.  —  Et  qu'a-t-on  décidé? 

Chrêmes.  —  De  leur  abandonner  le  g-ouvernement.  D'ail- 
leurs, c'est  la  seule  nouveauté  à  laquelle  on  n'eût  pas 
encore  songé  à  Atliènes. 

Blépyros.  —  Et  c'est  voté? 

Chrêmes.  —  Parfaitement. 

Blépyros.  —  Et  elles  vont  être  cliargées  de  toutes  les 
attributions  des  bommes? 

Chrêmes.  —  Sans  doute. 

Blépyros.  —  Ainsi,  ce  n'est  plus  moi  qui  irai  au  tribunal, 
mais  ma  femme? 

Chrêmes.  —  Et  ce  n'est  plus  toi  qui  élèveras  tes  enfants, 
mais  ta  femme. 

Blépyros.  —  Et  je  n'aurai  plus  à  trimer  dés  le  point  du 
jom^? 

Chrêmes.  —  Xon,  cela  regardera  les  femmes.  Tu  resteras 
à  la  maison,  sans  rien  faire.... 

Blépyros  est  tout  content,  Chrêmes  aussi  le  quitte  tout 
joyeux. 


III 


Voici  le  chœur  des  femmes  qui  rentre  sur  la  scène,  triom- 
phant. Elles  se  débarrassent  à  la  hâte  de  leur  déguisement 
masculin  et  réintègrent  leur  logis.  Le  mari  de  Praxagora  lui 
fait  naturellement  un  accueil  assez  froid,  mais,  quand  celle-ci 
est  parvenue  à  justifier  tant  bien  que  mal  sa  fugue  invraisem- 
blable, Blépyros,    en    bonhomme  qu'il    est,    lui    apprend   ce 

1.  Le  texte  dit  :  «  des  coixlonniers  ».  Ce?  ouvriers,  travaillant  à 
l'abri  du  soleil,  avaient  le  teint  moin?  halo  que  ne  l'est  d'ordinaire 
celui  dos  iinliitnnls  do  rAtfi(iiio. 
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qn'ellf  sait  mieux  que  lui.  le  vote  de  l'assemblée  et  ravèuement 
des  femmes  au  pouvoir.  Praxagora,  après  avoir  paru  l'igno- 
rer, déclare  que  cette  résolution  assure  le  salut  d'Athènes, 
puis  elle  fait,  dans  un  dialogue  fort  bien  conduit,  l'exposé  du 
nouveau  système  de  gouvernement. 

PiL\x,\GORA.  —  Je  dis  qu'il  faut  que  tout  \o  iiioiule  motte 
ses  biens  en  commun,  que  tous  en  aient  leur  part  et  puis- 
sent en  vivre  ;  plus  de  riches,  plus  de  pauvres  ;  qu'on  ne  voie 
plus  celui-ci  exploiter  d'immenses  domaines,  et  celui-là 
manquer  de  quoi  se  faire  enterrer;  ni  celui-ci  posséder 
des  troupeaux  d'esclaves,  et  celui-là  ne  pouvoir  même  pas 
se  faire  servir.  Je  veux  un  genre  de  vie  en  commun,  et  le 
même  pour  tous. 

Blépyros.  —  Mais  comment  établir  cette  vie  commune 
à  tous? 

Praxagoil\.  —  ...  Je  mettrai  d'abord  en  commun  la 
terre,  l'argent,  et  tout  ce  qui  appartient  à  chacun;  avec 
tout  ce  bien  devenu  propriété  commune,  nous  vous  noui- 
rirons,  en  bonnes  et  sages  et  scrupuleuses  intendantes. 

Blépvros.  —  Et  conunent  ferez-vous  pour  celui  qui  ne 
possède  pas  de  terre,  mais  de  l'argent  monnayé,  des  da- 
riques*,  une  fortune  qui  n'est  pas  apparente? 

Praxagor.\.  —  11  les  apportera  à  la  masse;  sinon,  ce  sera 
un  parjure. 

Blépyros.  —  Voilà  qui  le  touchera  peu!  N'est-ce  pas  en 
se  parjurant  qu'il  a  gagné  sa  fortune? 

Praxacora.  —  D'ailleurs,  ces  richesses  ne  lui  servii'aitMit 
à  rien. 

Blépyros.  —  Et  pourquoi? 

Praxagora.  —  La  pauvreté  ne  fera  plus  a^fir  personne  . 
tous  auront  tout  ce  qu'il  leur  faut  :  pains,  salaisons,  ga- 


1.  Pièces  d'ov  i\  rcftiffio  flo  Dnritis  :  iiiniii);iie  |)(M-si([iie  ndiiiiso  (l;iii? 
circulation. 
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lettes,  tuniques,  vin,  couronnes,  pois  chiches.  Quel  avan- 
tage à  ne  pas  contribuer  pour  sa  part  à  la  jouissance 
totale?  Vois-tu  quelque  chose  à  me  r«''pondre?... 

Blépyros.  —  Mais  qui  cultivera  le  sol? 

Pra>l\gora.  —  Les  esclaves.  Toi,  tu  n'auras  à  t'occuper 
que  d'aller  dîner,  gros  et  gras,  lorsque  l'ornière  du  cadran 
solaire  aura  dix  pieds  de  long^ 

Blépyros.  —  Et  les  vêtements,  comment  s'en  procurera- 
t-on?  Cela  vaut  bien  qu'on  y  réponde. 

pRAXAGORA.  —  Ceux  que  vous  avez  vous  suffiront  pour  le 
moment;  ensuite,  nous  vous  en  tisserons  d'autres. 

Blépyros.  —  Encore  une  question.  Si  les  magistrats 
condanuient  quelqu'un  à  une  amende,  où  prendra-t-il 
l'argent  pour  la  payer?  Sera-ce  dans  le  trésor  public?  Ce 
ne  serait  pas  juste. 

pRAXAG0R.\.  —  Mais  d'abord,  il  n'y  aura  plus  de  procès. 

Bi.KPYRos.  —  Quel  coup  pour  bien  des  gens! 

pRAXAGoiL\.  —  J'en  ai  décidé  ainsi....  Quant  à  l'amende, 
il  faudra  la  payer  avec  l'argent  de  sa  nourriture....  On 
sera  puni  par  son  ventre,  et  l'on  ne  reconunencera  plus. 

Blépyros.  —  Il  n'y  aura  donc  plus  de  voleurs? 

pRAXAGORA.  —  Pourquoi  voler,  puisque  tout  sera  à 
tous?...  Je  prétends  faire  de  la  ville  une  seule  demeure, 
où  je  grouperai  toute  la  fortune  publique,  et  l'on  pourra 
librement  passer  de  l'un  chez  l'autre. 

Blépyros.  —  Et  où  feras-tu  servir  les  repas? 

pR.\x,\GûP^\.  —  Des  tribunaux,  des  portiques,  je  ferai  des 
salles  à  manger. 

Blépyros.  —  Et  la  ti'il»une,  à  quoi  servira-t-elle? 

1*raxagor.\.  —  J'en  ferai  le  dépôt  des  cratères  à  vin,  des 
cruches  à  eau.  Déjeunes  enfants  pourront  y  chanter  la  vail- 
lance de  nos  guerriers  et  l'infamie  des  lâches  que  la  honte 

t.  C'est-à-dire  lorsque  lonibre  de  la  tige  de  fer.  qui  allait  en  gran- 
dissant depuis  midi,  loiinei'a  luie  ligne  longue  de  dix  pieds. 
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empêchera  alors  de  prendre  place  aux  tables  communes. 

Blépyros.  —  Par  Apollon!  tout  cela  est  charmant.  Et  les 
urnes  à  suffrages,  où  les  placeras-tu? 

Praxagora.  —  Je  les  ferai  installer  sur  la  place  publi- 
que. Là,  debout,  près  de  la  statue  d'ilarmodios,  je  tirerai 
au  sort,  pour  tous  les  citoyens,  la  lettre  qui  indiquera  à 
chacun  où  il  doit  gaiement  s'en  aller  dînera... 

Le  brave  Blépyros,  qui  rappelle  un  peu  Chrysale,  se  déclare 
enchanlé  de  cette  organisation,  et  lorsque  Praxagora  se  rend 
sur  la  place  publique  pour  recevoir  les  biens  qu'on  va  appor- 
ter à  la  masse,  puis  pour  établir  les  repas  en  couinum,  il  sort 
en  se  pavanant  à  ses  ccMés,  afin  (ju'on  admire  eu  lui  «  le  mari 
de  la  ofénérale  ». 


IV 


Cette  scène  charmante  était  suivie  d'un  chœur  qui  ne  nous 
est  pas  parvenu  et  où  les  femmes,  devenues  maîtresses  de 
l'État,  (levaient  sans  doute  exalter  leur  triomphe. 

1!  faut  maintenant  appliquer  les  décrets  qui  ont  été  votés 
par  l'assendjlée.  C'est  là  qu'éclatent  l'impuissance  et  l'absm^- 
(iitédu  eonnnuïnsme,  et  Aristoiihane  y  trouve  l'occasion  d'une 
scène  excellente  et  éternellement  vraie. 

Un  honnête  citoyen,  eu  toute  bonne  loi,  se  dispose  à  porter 
tout  sou  petit  bien  sur  la  place  publique  où  l'Etat  en  prendra 
possession.  Il  passe  en  revue  sa  maigre  fortune  dont  il  lui 
coûte  de  se  séparer.  Un  voisin  l'interpelle. 

Deuxième  citoyen.  — Eh!  l'ami  1  (Jue  signifie  ce  débal- 
lage? Est-ce  pour  déménager  que  tu  as  sorti  tous  ces 
meubles,  ou  veux-tu  les  mettre  en  gage? 

i.  PîU'odie  do  liisog^o  qui  faisait  tirei-  au  sort  le  Irihuiial  où  devait 
aller  siéger  cliacjiie  jiifie.  Cf.  les  Guêpes. 
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Premier  citoyen.  —  NullemonL 

Deuxième  CITOYEN.  —  Pourquoi  donc  tout  cola  est-il  alors 
si  bien  aligné?  Est-ce  un  étalage  que  tu  prépares  pour 
Hiéron,  le  crieur  public? 

Premier  CITOYEN.  —  Non,  par  Zeus;  mais  je  vais  porter 
tout  cela  sur  la  place  publique  et  le  donner  à  l'État,  con- 
formément aux  décrets. 

Deuxième  citoyen.  —  Ab!  vraiment  I 

Premier  citoyen.  —  Mais  sans  doute. 

Deuxième  citoyen.  —  Tu  as  perdu  la  tête,  par  Zeus  Sau- 
veur! 

Premier  citoyen.  —  Comment  cela? 

Deuxième  citoyen.  —  Comment?  C'est  pourtant  bien 
facile  à  voir. 

Premier  citoyen.  —  Eb  quoi?  Ne  faut-il  pas  obéir  aux 
lois? 

Deuxième  citoyen.  —  Auxquelles  donc,  rnalbeureux? 

Premier  citoyen.  —  Mais  à  celles  qui  ont  été  votées. 

Deuxième  citoyen.  —  Votées!  Quel  imbécile  tu  fais! 

Premier  citoyen.  —  Imbécile? 

Deuxième  citoyen.  —  Mais  certainement;  et  le  plus  niais 
de  tous  les  niais. 

Premier  citoyen.  —  Parce  que  je  me  conforme  à  la  loi? 

Deuxième  citoyen.  —  Est-ce  donc  à  cela  qu'on  reconnaît 
l'bomme  de  bon  sens? 

Premier  CITOYEN.  —  Surtout  à  cela. 

Deuxième  citoyen.  —  Tu  veux  dire  :  le  nigaud. 

Premier  citoyen.  —  Tu  nas  donc  pas  l'intention  de 
faire  l'abandon  de  ta  fortune? 

Deuxième  citoyen.  —  .Je  m'en  garderai  bien,  avant  de 
savoir  ce  que  va  faire  la  majorité  ! 

Premier  citoyen.  —  H  n'y  a  pas  d'bésitation  possible  : 
elle  se  prépare  à  porter  ses  biens  à  l'État. 

Deuxième  citoyen.  —  .le  ne  crois  que  ce  que  je  vois.... 
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Premier  citoyen.  —  Tu  m'assommes  avec  ta  défiance 
perpétuelle.... 

Deuxième  citoyen. —  Crois-tu  donc  vraiment  qu'un  homme 
sensé  va  ainsi  se  dépouiller  de  son  bien? Ce  n'est  pas  dans 
notre  caractère.  Recevoir,  c'est  autre  chose;  nous  ne 
savons  même  que  prendre,  comme  les  dieux,  qui  nous  en 
donnent  l'exemple.  Tu  peux  le  voir  à  la  façon  dont  ils 
tiennent  leurs  mains,  dans  les  statues;  quand  nous  les 
prions  de  nous  accorder  quelque  grâce,  ils  tendent  la 
main,  la  paume  en  l'aii",  non  pour  donner,  ma  foi,  mais 
pour  recevoir. 

Premier  citoyen.  — Misérable!  Laisse-moi  du  moins  faire 
mon  devoir. 

Et  le  brave  homme  charge  sur  son  dos  ses  ustensiles, 
malgré  les  rires  et  les  sarcasmt^s  du  voisin.  Au  moment  où  il 
va  sortir,  le  héraut  paraît  sur  la  scène  et  fait  iiiic  )iro(!aiiia1ion 
qui  va  provoquer  un  revirement  complet. 

Le  hér-ut.  —  Citoyens,  tous  tant  que  vous  êtes,  voici 
le  nouveau  régime  :  arrivez,  accourez  à  l'appel  de  la 
commandante;  le  sort  va  désigner  à  chacun  de  vous 
l'endroit  où  il  doit  aller  souper.  Les  tables  sont  prêtes  et 
chargées  d'une  foule  de  bonnes  choses;  les  tapis  et  les 
couvertures  sont  étendus  sur  les  lits^  Les  parfumeuses  se 
tiennent  auprès  de  ceux  qui  remplissent  les  cratères;  on 
fait  griller  les  poissons  salés;  on  met  les  lièvres  à  la 
broche;  on  pétrit  les  galettes;  on  tresse  les  couronnes; 
on  fait  rissoler  les  desserts,  et  les  plus  jeunes  font  cuire 
des  marmites  de  purée....  Arrivez  donc  :  le  pâtissier  est 
déjà  planté  là.  Et  ne  luénagez  pas  vos  mâchoires. 

Deuxième  citoyen.  —  Me   voilà,  me  voilà!  A   quoi    bon 

1.  On  sait  qup  lo?  rincions  s'étonrlniont  sni-  dos  lit?  pour  prendre 
lonrs  i'op;is. 
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rester    ici,    puisque    la    République    m'appelle  là-bas? 

Premier  citoyen.  —  Où  vas-tu  donc,  toi  qui  n'as  pas  porté 
tes  biens  à  la  masse? 

Deuxième  citoyen.  —  Au  l)anquet,  parbleu! 

Premier  citoyen.  —  Certes  non,  si  les  femmes  ont 
quelque  bon  sens.  Du  moins,  pas  avant  que  tu  n'aies 
apporté  ta  part. 

Deuxième  citoyen.  —  Sois  tranquille,  je  l'apporterai. 

Premier  citoyen.  —  Quand? 

Deuxième  citoyen.  —  Le  retard,  mon  cber,  ne  sera  pas 
mon  fait. 

Premier  citoyen.  —  Comment? 

Deuxième  citoyen.  —  Je  t'assure  qu'il  y  en  aura  encore 
de  moins  pressés  que  moi. 

Premier  citoyen.  —  Et  tu  n'en  vas  pas  moins  te  mettre 
à  table? 

Deuxième  citoyen.  —  Que  veux-tu  que  j'y  fasse?  Il  faut 
que  les  hommes  de  sens  prennent  part,  comme  ils  peuvent, 
à  la  chose  publique. 

Et  il  va  y  piviidrt'  en  effet  la  pins  grosse  part. 


La  dernière  partie  des  Femmes  à  rassemblée  est,  comme  celle 
des  Guêpes,  sacrifiée  aux  goûts  licencieux  du  public.  Le  sujet 
ne  s'y  prétait  que  trop.  Dans  la  mise  en  pratique  des  théories 
du  communisme,  Aristophane  en  arrive  à  la  communauté  des 
femmes,  dont  l'application  soulève  naturellement  d'insurmon- 
tables difficultés,  et  fournit  une  trop  fertile  matière  à  la  verve 
d'un  poète  qui  «  brave  rhonnèteté  ».  La  dernière  scène,  d'un 
comique  moins  bas,  nous  montre  la  servante  de  Praxagora 
sortant  de  la  salle  du  festin  pour  célébrer  les  charmes  de 
la  vie  nouvelle;  elle  rencoiilit-  lll<''[iyios  (jui  arrive  eu  retard. 
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((  Tu  es  le  plus  heuivux  des  honiuies,  lui  dit-i'llt';  seul  de 
(rente  mille  citoyens,  tu  n'as  pas  encore  diné.  Hàte-toi  donc.  » 
El  elle  protite  de  la  circonstance  pour  inviter  les  spectateurs 
à  prendre  part  à  la  bombance.  Le  maitre  du  festin  l'y  encou- 
rage en  ces  termes  : 

Le  maître  (à  la  servante).  —  Va  inviter  généreusement 
tout  le  monde  :  ne  laisse  personne  de  côté  :  appelle  libéra- 
lement vieillards,  jeunes  gens,  petits  enfants,  et  annonce 
que  le  dîner  est  servi  pour  eux  tous  sans  exception...,  à 
condition  qu'ils  aillent  le  manger  chez  eux. 

Après  cette  ironie  qui  ramène  les  spectateurs  à  la  réalité,  le 
Chœur,  en  guise  de  chanson  de  table,  et  à  défaut  sans  doute 
de  la  parabase  supprimée,  débite  ces  vers  où  se  fait  jour  If 
souci  du  succès  cpii  n'abandonne  jamais  Aristophane  : 

Le  Chœiii.  —  Je  ne  veux  dire  que  quelques  mots  aux 
juges'.  —  Que  les  sages  me  jugent  sur  le  souvenir  des 
choses  sages  que  contient  cette  comédie;  et  ceux  qui 
aiment  à  rire,  sur  le  souvenir  de  ce  qui  les  a  fait  rire.  Je 
me  soumets  donc  au  jugement  de  [irt^sipie  tons  les  spec- 
tateurs. Si  le  sort  a  désigné  ma  pièce  pour  être  jouée  la 
première-,  que  ce  ne  soit  pas  pour  moi  un  désavantage. 
Ne  l'oubliez  pas,  soyez  fidèles  à  votre  serment,  et  jugez 
toujours  les  poètes  suivant  leur  mérite.... 

La  pièce,  comme  beaucoup  d'autres',  se  termine  par  des 
chanirs,  des  danses,  une  sorte  de  ballet  entremêlé  de  cris 
bachiques. 

1.  Les  juges  du  concours  dramatique. 

2.  Il  y  avait  le  mémo  jour  plusieurs  représentations  consécutives 
de  comédies  dilïérentcs:  la  dernière  ét^it  avantagée. 

5.  Cf.  les  Achaniivna,  les  (iurpes,  la  Pai.v,  etc. 
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L'évolution  de  la  comédie  grecque,  que  nous  avons  signalée 
dans  la  notice  sur  les  Femmes  à  rassemblée^,  s'accentue  dans 
Plutus.  On  sent  que  la  comédie  moyenne  n'est  qu'une  forme 
transitoire.  Le  chœur,  qui  fait  encore  figure  dans  les  Femmes 
à  l'assemblée,  a,  dans  Plutus,  un  rôle  si  insignifiant  qu'Aristo- 
phane semble  ne  l'avoir  conservé  que  par  respect  pour  la  tra- 
dition ;  la  parabase  a  naturellement  disparu;  enfin,  dans 
cette  pièce,  le  poète  atténue  encore  davantage  sa  fantaisie 
satirique.  Plutus  est  une  véritable  comédie  de  mœurs,  que 
Ton  pourrait  encore  directement  transporter  sur  une  de  nos 
scènes  modernes;  l'élévation  de  la  pensée,  la  tournure  philo- 
sophique du  sujet,  la  mesure  dans  la  gaieté,  et  surtout  la 
réserve  relative  du  ton  et  du  style,  en  ont  fait  la  pièce  de  pré- 
dilection de  bien  des  critiques  ou  des  lecteurs  contemporains. 
Cependant,  ce  n'est  certes  pas  là  qu'il  faut  aller  chercher 
le  véritable   Aristophane,   dans  la  manière  où  il  excelle. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  Plutus  soit  indigne  d'Aristophane  ; 
à  certains  égards,  mèine,  et  notamment  pour  la  conduite  de 
l'intrigue,  c'est  un  de  ses  chefs-d'œuvre,  et  il  faut  admirer 
sans  réserve  l'art  avec  lequel  est  mis  en  scène  un  sujet  aussi 
abstrait.  Mais,  en  lisant  Plutus,  on  a,  surtout  par  comparaison, 
le  sentiment  très  net  que  la  muse  d'Aristophane  a  perdu  désor- 
mais, avec  sa  belle  et  robuste  franchise,  avec  son  rire  large- 
ment épanoui,  avec  son  audacieuse  indépendance,  le  meilleur 
d'elle-même  et  ce  qu'elle  a  de  plus  hitime. 

Plutus  est,  comme  tant  d'autres  comédies,  une  pièce  allé- 

1.  bleu  de  la  richesse,  Ploutos.  Il  avait  sa  statue  à  Athènes,  sous 
a  forme  d'un  vieillard  aveugle,  boiteux  et  ailé,  avec  une  bourse  à  la 
main.  >'ous  avons  conservé  l'orthographe  traditionnelle  :  Plutus; 
mais  ce  nest  que  la  transcription  latine  du  mot  grec.  Ploutos,  véri- 
table nom  de  la  divinité  grecque  et  véritable  titre  de  la  pièce. 

1.  S'y  reporter.  Toutes  les  remarques  qui  y  sont  faites  au  début 
s'appliquent  également  à  Plutus. 
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gorique,  mais  ce  n'est  pas  une  allégorie  politique,  comme  la 
Paix,  ou  même  une  pièce  d'actualité,  comme  les  Femmes  à 
l'assemblée.  Le  poète  y  traite,  il  est  vrai,  un  problème  social, 
mais  de  ceux  qui  se  posent  à  notre  époque  encore  plus  qu'à 
la  sienne,  et  dont  la  solution  était  encore  moins  pressante  de 
son  temps.  C'est  la  question  de  l'inégale  répartition  des 
richesses  parmi  les  honmies  et  de  l'aveuglement  ou  de  l'injus- 
tice de  la  fortune  dans  la  distribution  de  ses  largesses.  Aris- 
tophane y  montre  la  nécessité  d'obéir  à  la  loi  universelle  et 
éternelle  du  travail,  seule  source  de  la  vertu  et  du  bonheur. 
Plittus  n'a  pas  été  sans  doute  représenté  à  Athènes  tel  qu'il 
nous  est  parvenu  :  le  scholiaste  nous  apprend  qu'Aristophane 
avait  donné  à  la  scène  un  premier  Plutus  en  409  ou  408, 
avant  les  Grenouilles  par  conséquent,  puis  un  second  Plutus, 
remanié  suivant  les  exigences  du  gouvernement  des  Trente 
Tyrans,  de  590  à  588.  Ce  ne  serait  ni  l'une  ni  l'antre  de  ces 
éditions  qui  constituerait  notre  texte  actuel,  mais  très  proba- 
blement nue  fusion  des  deux,  œuvre  de  quelque  critique  trop 
habile.  —  On  ignore  l'accueil  qui  fut  fait  par  les  Athéniens 
aux  représentations  d^s  deux  Plutus. 

Plutus  est  la  dernière  pièce  qu'Aristophane  ait  fait  jouer 
sous  son  nom  (cf.  l'Introduction,  biographie).  «  Sa  retraite, 
dit  fort  justement  M.  Denis,  ne  fut  pas  un  aveu  d'impuissance: 
l'ancienne  comédie  était  tuée,  il  n'avait  plus  qu'à  se  taire.  » 


La  fable  de  Plutus  est  hfurtM-.scment  imaginée,  ainsi  que 
va  nous  le  montrer  l'exposition.  Comme  au  début  des  Cheva- 
liers, des  Guêpes,  de  la  Paix,  c'est  nu  esclave,  Carion,  qui 
parle  le  premier  au  public  et  qui  lui  apprend  que  son  maitre, 
Chrémyle,  honnête  citoyen  d'Athènes,  a  perdu  l'esprit  au 
sortir  du  temple  d'Apollon,  dont  il  avait  été  consulter  l'oracle. 
Depuis  lors,  il  s'obstine  à  suivre  un  aveugle.  «  N'est-ce 
pas  le  monde  renversé?  dit  Carion.  C'est  à  ceux  qui 
voient  clair  à  guider  ceux  qui  n'y  voient  pas.  ))  Chrémyle 
oblige  son  esclave  à  s'attacher  aux  pas  de  l'aveugle.  Carion 
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n'y  tient  plus,  et  presse  de  questions  son  maître  qui  finit  par 
lui  révéler  la  raison  de  sa  conduite. 


Chrémyle.  —  J'ai  toujours  honoré  les  dieux,  pratiqué  la 
justice;  j"ai  été  pourtant  toujours  malheureux  et  pauvre. 

Carion.  —  Je  le  sais,  hélas! 

Chrémyle.  —  La  richesse  venait  à  d'autres,  les  sacri- 
lèges, les  beaux  parleurs,  les  sycophantes  et  les  chenapans. 

Cario.n.  —  Rien  de  plus  vrai. 

Chrémyle.  —  J'allai  donc  consulter  le  Dieu,  non  pour 
moi,  —  car  je  pense  que  le  carquois  de  ma  vie  infortunée 
est  bien  près  d'être  épuisé,  — mais  pour  mon  fils  unique; 
je  voulais  savoir  s'il  devait  changer  de  conduite  et  devenir 
fourbe,  injuste,  déshonnète,  puisque  c'est  cela  qui  paraît 
aujourd'hui  servir  le  plus  en  ce  monde. 

Cariox.  —  Et  que  t'a  crié  Phébus,  du  milieu  de  ses 
guirlandes  de  laurier*? 

Chrémyle.  —  Tu  vas  l'apprendre.  Le  Dieu  m'a  dit  fort 
clairement  ceci  :  de  suivre  le  premier  homme  que  je  ren- 
contrerais en  sortant  du  temple,  de  m'attacher  à  lui,  et  de 
lui  persuader  de  m'accompagner  dans  ma  maison. 

CvRiox.  —  Et  quel  est  celui  que  tu  as  rencontré  le  pre- 
mier? 

Chrémyle.  —  Mais  précisément  notre  homme. 

Cariox.  —  Et  tu  n'as  donc  pas  compris  la  pensée  du 
Dieu,  niais  que  tu  es?  Il  t'ordonne  de  la  façon  la  plus 
claire  d'élever  ton  fils  à  la  mode  du  pays. 

Chrémyle.  —  Qui  te  fait  penser  ainsi? 

Cariox.  —  C'est  qu'il  est  évident,  même  pour  un 
aveugle,  qu'il  y  a  tout  profit  à  notre  époque  à  vivre  en 
fripon. 

Chrémyle.  —  Il  n'est  pas  possible  que  ce  soit  là  le  sens 

1.  Lu  Pythie  éUiit  coilîee  de  luurier  ioi'stiuelle  rendait  ses  oracles. 
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de  l'oracle  :  il  doit  viser  plus  haut.  Si  notre  homme 
voulait  nous  dire  qui  il  est,  à  quel  propos  et  dans  quelle 
intention  il  a  consenti  à  venir  ici  avec  nous,  nous  pour- 
rions pénétrer  la  signification  de  l'oracle. 

Carion  (ù  Piutus).  —  Allons,  toi,  dis-nous  un  peu  vite  qui 
tu  es,  ou  gare  à  ce  qui  va  suivre!  Allons,  parle,  et  dépèche- 
toi. 

PlUTUS  (menaçant  à   son    tour  Carion).  —  Prcuds  garde   aUSsi  1 

Tu  vas  gémir  tout  à  l'heure,  j'en  réponds. 

Carion  (à  Chrémyie).  —  Tu  entends  comme  il  dit  son 
nom  ? 

Chrémyle.  —  C'est  parce  que  c'est  à  toi  qu'il  parle,  et 
non  à  moi.  D'ailleurs  tu  l'interroges  avec  tant  de  gau- 
cherie et  de  rudesse  !  (a  Pimus.)  Voyons,  si  tu  aimes  à  avoir 
affaire  à  un  honnête  homme,  réponds-moi. 

Plutus.  —  Tu  veux  donc  avoir  sujet  de  pleurer,  toi  aussi? 

Carion.  —  Beau  cadeau  que  t'a  fait  là  l'oracle  du 
Dieu! 

Chrémyle  (àPiuius).  —  Par  Déméter,  tu  n'auras  pas  à  te 
féliciter  de  ton  insolence. 

Carion.  —  Si  tu  ne  parles  pas,  je  t'assommerai  miséra- 
hlement,  misérable! 

Plutus.  —  Mes  amis,  au  large! 

Chrémyle.  —  Point  du  tout. 

Carion.  —  Vois-tu,  maître,  ce  que  je  vais  te  proposer 
est  encore  ce  qu'il  y  a  de  mieux.  Je  ferai  périr  cet  homme 
de  la  façon  la  plus  horrible,  en  l'entraînant  sur  le  bord 
d'un  précipice: je  le  laisserai  là,  tout  seul;  il  dégringolera 
de  là-haut  et  se  cassera  le  cou. 

Chrémyle.  —  Emmène-le  donc  au  plus  vite. 

Plu^-us.  —  Ah!  mais  non! 

Chrémyle.  —  Vas-tu  parler,  alors? 

Plutus.  —  Quand  vous  saurez  qui  je  suis,  vous  me 
torturerez,  j'en  suis  sûr,  et  vous  ne  me  lâcherez  plus. 

EXTRAITS   d' ARISTOPHANE.  15 
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Chrémyle.  —  Par  les  dieux!  nous  te  lâcherons,  si  tu  le 
demandes. 

Plutus.  —  Commencez  donc  par  me  lâcher. 

Chrémyle.  —  Voilà  :  tu  es  libre. 

Plutcs.  —  Écoutez  maintenant,  car  il  faut,  je  le  vois 
bien,  que  je  vous  dise  ce  que  j'étais  résolu  à  cacher.  —  .Je 
suis  Plutus  ^ 

CvRio".  — 0  le  plus  scélérat  de  tous  les  hommes!  Tu  te 
taisais,  et  tu  étais  Plutus! 

Chrémyle.  —  Toi,  Plutus?  Allons  donc!  Fagoté  de  la 
sorte!  —  0  Phébus  Apollon!  ô  dieux!  ô  génies!  ô  Zeus  ! 
que  dis-tu  là?  Es-tu  réellement  Plutus? 

Plutus.  —  Oui. 

Chrémyle.  —  Plutus  lui-même? 

Plutus.  —  Lui-même,  au  suprême  degré. 

Chrémyle.  —  Dis-moi  alors  d'où  tu  sors  pour  être  aussi 
sale. 

Plutus.  —  Je  viens  de  chez  Patrocle-,  qui  n'est  jamais 
allé  aux  bains  depuis  qu'il  est  né. 

CHRÉAffLE.  —  Mais  la  cécité  dont  tu  souffres,  d'où  t'est- 
elle  venue?  dis-le-moi. 

Plctus.  —  C'est  Zeus  qui  m'a  traité  ainsi,  par  jalousie 
contre  les  hommes.  Quand  j'étais  jeune,  je  l'ai  menacé  de 
ne  me  rendre  que  chez  les  hommes  justes,  sages  et  ver- 
tueux; alors,  il  m'a  privé  de  la  vue  pour  m'empêcher  de 
distinguer  aucun  d'entre  eux,  tant  il  porte  envie  aux  gens 
de  bien! 

Chrémyle.  —  Pomiant  les  gens  de  bien  sont  seuls  à 
l'honorer,  ainsi  que  les  justes. 

Plutus.  —  J'en  conviens. 

1.  Dieu  de  la  richesse,  Ploutos.  Cf. la  note  1  de  la  page  190. 

2.  Riche  personnage,  connu  pour  son  avarice;  il  se  dispensait  même 
d'aller  aux  bains  gratuits,  pour  ne  pas  y  dépenser  l'huile  dont  on  se 
frottait  au  sortir  de  Teau. 
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Chrémyle.  —  Or  çà,  réponds.  Si  tu  voyais  de  nouveau 
aussi  clair  qu'autrefois,  fuirais-tu  encore  les  méchants? 

Plutus.  —  Certainement. 

Chrémyle.  —  Tu  n'irais  que  chez  les  honnêtes  gens? 

Plutus.  —  Assurément,  car  il  y  a  hien  longtemps  que 
je  n'en  ai  vu. 

Chrémyle.  —  Ce  n'est  pas  étonnant.  Moi,  qui  ne  suis 
pas  aveugle,  je  n'en  vois  pas  plus  que  toi. 

Plutus.  —  Laissez-Jiioi  partir  maintenant;  vous  savez 
toute  mon  histoire. 

Chrémyle.  —  Non  pas,  par  Zeusl  Plus  que  jamais  nous 
nous  attachons  à  toi. 

Plltus.  —  Je  vous  disais  Ijien  que  vous  alliez  me  tra- 
casser. 

Chrémyle.  —  Mais  voyons,  je  t'en  supplie,  laisse-toi 
convaincre;  ne  m'abandonne  pas;  tu  auras  beau  cher- 
cher, tu  ne  rencontreras  pas  un  plus  honnête  homme  que 
moi.  \on,  par  Zeus!  il  n'y  en  a  même  pas  d'autre  que  moi. 

Plutus.  —  Tout  le  monde  en  dit  autant;  mais  une  fois 
qu'on  me  tient  et  qu'on  est  devenu  riche,  on  donne  libre 
cours  à  sa  scélératesse. 

Chrémyle.  —  Il  y  a  du  vrai  là  dedans.  Mais  toute  l'Aî- 
tique  n'est  pas  peuplée  que  de  gredins. 

Plutus.  —  Toute  l'Attique,  tu  te  trompes;  c'est  toute  la 
terre  qu'il  faut  dire. 

Cario.x.  —  Gare  aux  coups! 

Chrémyle.  —  Apprends  du  moins  ce  que  tu  gagneras  à 
rester  auprès  de  nous;  fais  bien  attention,  et  grave  ceci 
dans  ton  esprit  :  j'espère,  oui,  j'espère  qu'avec  l'aide  du 
Dieu*  je  guérirai  tes  yeux  et  te  rendrai  la  vue. 

Plutus.  —  N'en  fais  rien!  .Je  ne  tiens  pas  à  la 
recouvrer. 

1.  Asclépios.  le  Dieu  de  la  médecine. 
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Chrémyle.  —  Que  dis-tu  là? 
Carion.  —  Cet  homme  est  né  pour  souffrir. 
Plutus.  —  Je  sais  bien  que  si  Zeus  arrivait  à  connaître 
votre  folle  entreprise,  il  m'écraserait.... 


U 


Chrémyle  arrive  à  calmer  la  frayeur  de  Plutus.  Avec  Carion, 
il  finit  par  lui  démontrer  que  le  Dieu  des  richesses  est  bien 
plus  puissant  que  Zeus  lui-même  et  n'a  rien  à  craindre  de  lui. 
C'est  l'Argent  qui  est  le  souverain  du  monde;  sans  lui,  on 
n'offrirait  pas  de  sacrifices  à  Zeus  dont  il  peut  anéantir  le 
culte,  si  la  fantaisie  lui  en  vient;  c'est  l'Argent  qui  fait  de 
Chrémyle  le  maître  et  de  Carion  l'esclave,  c'est  lui  qui  tient 
lieu  d'amour  et  de  beauté.  Sur  ce  thème,  les  deux  Athéniens 
ne  tarissent  pas. 

Chrémyle  (s'adressant  à  riuius).  —  C'est  à  toi  que  l'on  doit 
la  découverte  de  tous  les  arts,  de  toutes  les  inventions  qui 
ont  cours  parmi  les  hommes.  C'est  à  cause  de  toi  que  l'un 
coupe  le  cuir,  assis  dans  son  échoppe.... 

Cario:^.  —  Et  qu'un  autre  travaille  le  fer,  un  autre  le 
bois.... 

Chrémyle.  —  Que  celui-ci  fond  l'or  qu'il  a  reçu  de 
toi.... 

Carion.  —  Que  celui-là  détrousse  les  passants  ou  perce 
les  murailles.... 

Chrémyle.  —  Que  l'un  est  foulon.... 

Cvrion.  —  Que  l'autre  lave  la  laine.... 

Chrémyle.  —  Que  l'un  tanne  le  cuir.... 

Carion.  —  Que  l'autre  vend  des  oignons.... 

Plutus.  —  Malheureux  que  je  suisi  Je  n'ai  jamais  su] 
tout  cela. 
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Cario.n.  —  N'est-ce  pas  à  cause  de  toi  que  le  grand  roi' 
montre  tant  d'orgueil?  Et  n'est-ce  pas  toi  qui  fais  venir 
les  citoyens  à  l'assemblée-? 

Chrémyle.  —  Eh  quoi?  N'est-ce  pas  toi  qui  équipes  les 
trirèmes%  dis-moi?...  Enfin,  Plutus,tu  es  la  cause  unique 
de  toutes  choses,  des  maux  et  des  biens  :  il  faut  que  tu 
le  saches.... 

Plutus.  —  Conmient  suis-je  capable  à  moi  seul  de  faire 
tant  de  choses? 

Chrémyle.  —  Et  bien  d'autres  encore.  Jamais  personne 
n'a  été  rassasié  de  toi.  On  se  rassasie  de  tout  le  reste, 
d'amour, 

Carion.  —  De  pain, 

Chrémyle.  —  De  musique, 

Cario-n.  — -De  friandises, 

Chrémyle.  —  D'honneurs, 

Carion.  —  De  gâteaux, 

Chrémyle.  —  De  courage, 

Qrion.  —  De  figues, 

Chrémyle.  —  D'ambition, 

Carion.  —  De  bouillie, 

Chuémyle.  —  De  commandement, 

Carion.  —  De  lentilles, 

Chrémyle.  —  Mais  de  toi  on  ne  se  lasse  jamais.... 

Convaincu  par  cette  amusante  litanie,  par  cette  grêle  d'ar- 
guments, Plutus  se  laissera  guérir.  Chrémyle  répond  de  mener 
la  chose  à  bien,  avec  l'appui  d'Apollon  qui  l'inspirera.  En 
brave  homme  qu'il  est,  il  fait  appeler  ses  camarades,  des 
laboureurs,  pour  qu'ils  viennent  prendre  leur  part  des  lar- 
gesses de  Plutus.  Ces  laboureurs  forment  le  chœur,  un  chœur 

1.  Le  roi  de  Perse.  Ses  largesses  corrompirent  la  Grèce. 

2.  Pour  recevoir  le  triobole,  comme  les  juges. 

5.  Nous  avons  déjà  vu  que  c'étaient  les  plus  riches  citoyens  qui 
équipaient  à  leurs  frais  les  galères  de  l'État  (triérarchie,  p.  175). 
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l)ien  modeste  et  bien  restreint  (cl.  la  notice);  ils  cherchent, 
avec  Chrémyle  et  Blepsidèrne,  un  voisin  qui  vient  d'arriver,  le 
moyen  de  rendre  la  vue  à  Plutus.  On  s'accorde  à  trouver  que 
le  mieux  est  de  faire  coucher  le  dieu  dans  le  temple  d'Asclé- 
pios,  avec  les  autres  malades  qui  y  vont  chercher  leur  guéri- 
son  ^ 


III 


Chrémyle  est  sur  le  point  de  conduire  au  temple  Plutus, 
quand  la  Pauvreté  [Penia,  en  grec)  se  dresse  devant  lui,  sous 
les  traits  d'une  vieille  femme  en  guenilles.  Elle  lui  barre  le 
chemin.  —  Blepsidème  et  Chrémyle  l'accablent  d'invectives, 
et,  quand  elle  leur  dit  son  nom,  veulent  la  chasser  à  coups  de 
bâton. 

Pénia^ — Me  chasser?  Et  quel  plus  grand  mal  pourriez- 
Yous  faire  aux  hommes? 

Chrémyle.  —  Quel  plus  grand  mal?...  Renoncer  à  les 
débarrasser  de  toi. 

Pénia.  —  Eh  bien!  je  veux  d'abord  m'expliquer  ici  sur 
ce  point.  J'espère  vous  prouver  que  c'est  à  moi  seule  que 
vous  devez  tous  vos  biens  et  que  vous  ne  vivez  que  grâce 
à  moi.  Si  je  ne  le  démontre  pas,  faites  de  moi  ce  que  vous 
voudrez. 

Chrémyle.  —  Oses-tu  bien  parler  ainsi,  scélérate  entre 
toutes? 

Pé.\l\.  —  Écoute  et  instruis-toi.  Je  prétends  établir  très 
facilement  que  tu  te  trompes  grossièrement  en  voulant 
enrichir  les  justes. 

1.  On  croyait  quAsclépios  allait  visiter  les  malades  pendant  leur 
sommeil,  pour  ne  pas  être  aperçu  des  mortels,  et  c'est  à  leur  réveil 
que  ceux-ci  se  trouvaient  guéris. 

2.  >'ous  gardons  à  la  Pauvreté  son  nom  grec  de  Pénia,  comme  à 
la  Richesse  on  a  toujours  laissé  son  nom  de  Plutus. 
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Chrémyle.  —  Où  est  ma  trique?  mon  nerf  de  bœuf?  Ils 
me  font  bien  défaut  en  ce  moment. 

Péma.  —  Pourquoi  ces  transports  et  ces  cris  avant 
d'avoir  entendu  une  seule  raison? 

Chrémyle.  —  Et  qui  pourrait  s"empêcber  de  crier  : 
((  Assez  I  Assez  1  »  en  entendant  pareil  langage? 

Pénia.  —  Tout  bomme  de  bon  sens. 

Chrémyle.  —  Quelle  peine  exigerai-je  de  toi,  si  tu  perds 
ta  cause? 

Pé>ia.  —  Celle  qu'il  te  plaira. 

Chrémyle.  —  C'est  bien  parler. 

pÉ>iA.  —  Mais,  si  vous  avez  le  dessous,  vous  vous  sou- 
mettrez aux  mêmes  conditions. 

Chrémyle.  —  Penses-tu  que  vingt  morts  soient  suffi- 
santes? 

Blepsidème.  —  Pour  elle,  rien  de  mieux;  mais  pour 
nous,  ce  sera  assez  de  deux. 

Pénia.  —  Vous  ne  vous  y  soustrairez  pas.  Quelle  bonne 
raison  pourriez-vous  en  effet  m'opposer?... 

CHRÉinLE.  —  Il  est,  je  crois,  une  vérité  que  personne 
ne  contestera,  c'est  que  le  bonbeur  doit  aller  à  la  vertu, 
le  malheur  à  la  scélératesse  et  à  l'impiété.  Désirant  donc 
qu'il  en  fût  ainsi,  nous  avons  trouvé  à  grand'peine  un 
moyen  honnête,  généreux  et  utile  sous  tous  les  rapports. 
Si  Plutus  recouvre  la  vue  et  ne  marche  plus  à  l'aventure, 
il  ira  trouver  les  gens  de  bien  et  ne  les  quittera  plus  ;  il 
fuira  les  méchants  et  les  impies  ;  alors  tous  les  hommes 
deviendront  riches  en  même  temps  que  vertueux  et  res- 
pectueux des  choses  divines.  Peut-on  rien  imaginer  de 
meilleur  pour  l'humanité? 

Blepsidème.  —  Certes  non,  et  je  m'en  porte  garant. 
Inutile  de  discuter  avec  elle. 

Chrémyle.  —  A  voir  la  manière  dont  les  choses  se 
passent  en  ce  monde,  ne  dirait-on  pas  que  tout  est  extra- 
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vagance,  que  tout  est  folie?  Une  foule  de  scélérats  jouis- 
sent d'immenses  richesses  injustement  acquises,  tandis 
qu'une  quantité  d'honnêtes  gens  vivent  dans  la  gène  ou 
meurent  de  faim,  et  le  plus  souvent  n'ont  d'autre  com- 
pagne que  toi'. 

Pé.ma.  —  0  vous,  de  tous  les  hommes  les  plus  faciles  à 
faire  déraisonner,  vieux  radoteurs,  compagnons  de  dé- 
mence, si  vos  désirs  se  réalisaient,  vous  n'en  tireriez  à 
coup  sûr  aucun  profit.  Si  Plutus  recouvrait  la  vue,  il  par- 
tagerait ses  faveurs  également  entre  tous  les  hommes.  Per- 
sonne n'exercerait  plus  ni  art  ni  métier.  Lorsqu'il  n'y 
aura  plus  d'artisans  ni  d'ouvriers,  qui  voudra  forger  le 
fer,  construire  les  vaisseaux,  coudre  la  toile,  fabriquer  les 
roues,  tailler  le  cuir,  mouler  les  briques,  laver,  tanner, 
ou,  après  avoir  déchiré  avec  la  charrue  le  sein  delà  terre, 
recueillir  en  été  les  dons  de  Déo*?  Lorsqu'il  le  pourra, 
chacun  vivra  dans  l'oisiveté,  à  l'écart  de  tous  ces  travaux. 

Chrémyle.  —  Sottises  sur  sottises!  Tout  ce  que  tu  viens 
d'énumérer,  nos  esclaves  le  feront  pour  nous. 

Péma.  —  Et  où  prendrez-vous  des  gens  pour  vous  servir? 

Chrémyle.  —  Nous  en  achèterons  avec  notre  argent. 

Pé.ma.  —  Et  d'abord  qui  vous  en  vendra,  puisque  tout 
le  monde  sera  riche? 

Chrémyle.  —  Quelque  marchand  avide  de  gain,  qui 
viendra  de  Thessalie  par  exemple,  du  pays  des  vendeurs 
d'esclaves. 

Pé.ma.  —  Mais  d'abord  il  ny  aura  même  plus  un  seul 
marchand  d'esclaves,  d'après  ton  système.  Oui  donc 
voudra  s'enrichir  au  prix  de  sa  vie,  qu'on  risque  sans 
cesse  à  faire  ce  trafic?  Tu  seras  donc  forcé  de  labourer 
toi-même,  de  bêcher,  de  peiner  tout  le  jour,  et  tu  vivras 
bien  plus  misérablement  qu'aujourd'hui. 

1.  N'oublions  pas  (ju'il  s'adresse  à  la  Pauvreté. 

2.  Un  des  noms  de  la  terre  divinisée,  gé:  dâ  en  dorien.  d'où  Dec. 
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Chrémyle.  —  Que  ces  prédictions  retombent  sur  ta 
tête! 

Pé-ma.  —  Tu  ne  pourras  plus  dormir  dans  un  lit  :  on  n'en 
fera  plus,  ni  même  sommeiller  sur  des  tapis  :  personne 
ne  consentira  à  en  tisser,  ayant  de  l'argent  en  poche.... 
Et  alors,  à  quoi  bon  les  richesses,  lorsqu'on  manque  du 
nécessaire?  Grâce  à  moi,  au  contraire,  vous  vous  pro- 
curez facilement  tout  ce  dont  vous  avez  besoin,  car, 
comme  une  rude  maîtresse,  je  m'assieds  aux  côtés  de 
l'artisan,  l'obligeant  à  gagner  sa  vie  sous  la  pression  du 
besoin  et  de  l'indigence. 

Chrémyle.  —  Toi,  quels  beaux  cadeaux  peux-tu  nous 
faire?  Des  brûlures  aux  bains ^?  Des  tas  de  gamins  affamés 
ou  de  vieilles  mendiantes?  Des  légions  innombrables  de 
poux,  de  cousins,  de  puces,  et  de  tous  ces  insectes  qui, 
bourdonnant  autour  de  la  tète  du  pauvre,  l'agacent  et  le 
réveillent  pour  lui  dire  :  «  La  faim  va  venir;  lève-toi 
quand  même  ».  —  Ce  n'est  pas  tout  :  avoir  pour  manteau 
une  guenille;  pour  lit,  un  grabat  de  jonc  où  fourmillent 
des  punaises  ennemies  du  sommeil;  pour  tapis,  une  natte 
pourrie  ;  pour  oreiller,  une  grosse  pierre  sous  la  tète  ;  pour 
pain,  des  racines  de  mauve;  pour  gâteaux,  des  feuilles  de 
raves  sèches;  pour  siège,  un  couvercle  de  cruche  cassée; 
pour  pétrin,  une  douve  de  tonneau,  et  fendue  encore! 
Voilà  les  avantages  sans  nombre  que  les  hommes  trouvent 
en  toi;  et  je  le  prouve. 

Péxia.  —  La  vie  dont  tu  parles  n'est  pas  celle  que  je 
fais  aux  hommes;  c'est  celle  des  mendiants  dont  tu  as 
joué  2. 


1.  Pendant  Ihiver,  les  pauvres  allaient  dans  les  bains  publics  s"a- 
briter  contre  le  froid.  Ils  y  passaient  quelquefois  la  nuit  et  se  brû- 
laient en  sommeillant  sur  la  cliaudière. 

2.  Comme  d'un  instrument,  pour  émouvoir  le  public,  ébranler  ses 
nerfs.  Cf.  l'expression  française  :  jouer  des  larmes. 
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Chrémyle.  —  Ne  disons-nous  pas  que  la  mendicité  est 
sœui'  de  la  pauvreté? 

Péma.  —  Vous  dites  bien  aussi  que  Denys  et  Thrasy- 
bule^  sont  frères.  Non,  par  Zeusl  Ce  n'est  pas  et  ce  ne 
sera  jamais  là  ma  vie.  La  vie  du  mendiant,  telle  que  tu 
nous  la  décris,  consiste  à  n'avoir  jamais  rien;  la  vie  du 
pamTe  est  une  vie  d'économie  et  de  travail  assidu  :  s'il 
n'a  pas  le  superflu,  il  ne  manque  du  moins  de  rien. 

Chrémyle.  —  Par  Démet er!  La  vie  bienheureuse  que  tu 
dis  là!  On  s'épargne,  on  trime,  et  on  ne  laisse  pas  de  quoi 
se  faire  enterrer. 

Péxia.  —  Tu  tournes  tout  à  la  plaisanterie,  à  la  rail- 
lerie, au  lieu  de  discuter  sérieusement.  Ce  que  tu  ne  sais 
pas,  c'est  que  je  rends  les  hommes  bien  meilleurs  de 
corps  et  d'esprit  que  ne  le  fait  Plutus.  Avec  lui,  ils  de- 
AÎennent  goutteux,  ventrus,  chargés  de  cuisses  énormes, 
et  outrageusement  gras;  avec  moi,  maigres,  minces  de 
taille  comme  des  guêpes,  et  redoutables  aux  ennemis. 

Chrémyle.  —  C'est  en  les  laissant  mourir  de  faim  que 
tu  leur  donnes  sans  doute  cette  taille  de  guêpe. 

Pé.nl^.  —  J'en  arrive  au  moral,  et  je  vous  montrerai  que 
la  modestie  habite  avec  moi  et  l'insolence  avec  Plutus. 

Chréarle.  —  Modestes  en  effet,  les  voleurs  et  les  enfon- 
ceurs  de  cloisons-! 

Blepsidème.  —  N'est-il  pas  modeste,  en  effet,  le  voleur 
qui  se  cache? 

Pé>ia.  —  Vois  les  orateurs  dans  les  républiques.  Tant 
qu'ils  sont  pauvres,  comme  ils  sont  justes  à  l'égard  du 
peuple  et  de  l'État!  Mais  dès  qu'ils  se  sont  enrichis  sur  le 
trésor  public,  quelle  horrem'  subite  de  la  justice,  que  de 
trahisons  envers  le  peuple,  quelle  guerre  à  la  démocratie  ! 

1.  Denys.  tyran  de  Syracuse.  Thrasybule,  libérateur  dAthènes. 
Chrémyle.  au  dire  de  Dénia,  confond  les  choses  les  plus  opposées. 

2.  C'est  la  pauvreté  qui  les  pousse  à  faire  ce  métier. 
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Chrémyle.  —  En  cela,  tu  dis  vrai,  quoique  tu  sois  bien 
méchante  langue.  Mais  n'en  fais  pas  trop  la  fière,  car  tu 
n'en  seras  pas  moins  châtiée  pour  avoir  voulu  nous 
prouver  que  Pauvreté  passe  Richesse. 

Péma.  —  Tu  ne  peux  pourtant  pas  me  convaincre  d'er- 
reur sur  ce  point;  tu  ne  fais  que  plaisanter,  et  parler  en 
l'air. 

Chrémyle.  —  Mais  enfin,  pourquoi  tous  les  hommes  te 
fuient-ils? 

Pénia.  —  Parce  que  je  les  rends  meilleurs.  On  peut  en 
juger  d'après  les  enfants  :  ils  fuient  leurs  pères  qui  ne 
leur  veulent  que  du  bien  ;  tant  il  est  difficile  de  distinguer 
ce  qui  vous  est  ])on  ! 

La  discussion  se  prolonge,  mais  sans  s'élever.  Pénia,  qui 
ergote  bien  un  peu,  malgré  son  bon  sens,  ne  peut  venir  à 
bout  des  préjugés  de  Chrémyle  sur  la  richesse.  Le  bonhomme, 
agacé,  finit  par  s'écrier  :  «  Tu  ne  me  persuaderas  pas,  quand 
même  tu  me  persuaderais  I  »  Il  malmène  la  Pauvreté  et  l'en- 
voie se  faire  pendre.  —  Celle-ci  s'éloigne  en  prédisant  qu'un 
jour  on  la  rappellera. 


lY 


On  s'empresse  de  conduire  l'iulus  au  temple  d'Asclépios,  et 
Carion  revient  bientôt  annoncer  à  sa  maîtresse  et  au  chœur 
que  le  Dieu  de  la  richesse  a  recouvré  la  vue.  Il  raconte  à  la 
femme  de  Chrémyle  tous  les  détails  de  la  guérison,  et  en  pro- 
fite pour  railler  les  cérémonies  des  prêtres-médecins,  et 
montrer  leur  cupidité  et  leur  charlatanisme.  Ce  sont  deux  ser- 
pents •  qui,  pendant  la  nuit,  se  glissant  auprès  de  Plutus,  lui 

1 .  On  sait  que  le  serpent  est  un  des  attributs  du  Dieu  de  la  mé- 
decine, et  ligure  encore  aujourd'hui  comme  l'emblème  de  l'art  de 
guérir. 
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ont  léché  les  paupières.  Et  la  femme  de  Chrémyle  de  s'émer- 
veiller. 

Mais  voici  Plutus  qui  rentre  sur  la  scène,  accompagné  de 
Chrémyle,  et  escorté  d'une  foule  immense. 

Plutus.  —  Je  te  salue  d'abord,  ô  Soleil!  Et  toi  ensuite, 
terre  illustre  de  l'auguste  Pallas!  Et  tout  le  pays  de 
Cécrops  qui  m'a  si  bien  reçu!  Je  rougis  de  ma  vie  passée. 
Quels  hommes  je  fréquentais  sans  le  savoir!  Et  comme  je 
fuyais  ceux  qui  étaient  dignes  de  mon  amitié  !  Quelle  était 
mon  ignorance,  hélas!  Je  m'égarais  doublement.  Mais  tout 
cela  va  changer,  et  je  montrerai  désormais  à  tous  les 
hommes  que  c'était  contre  mon  gré  que  je  me  donnais  aux 
méchants. 

Chrémyle  (à  la  foule  des  sollicileur^).  —  Allez  vous  faire 
pendre  !  Quels  importuns  que  ces  amis  qui  sortent  de  par- 
tout quand  on  devient  heureux  !  Ils  me  percent  les  flancs 
de  leurs  coudes  et  m'écrasent  les  jambes,  chacun  cher- 
chant à  me  témoigner  son  affection.  Y  en  a-t-il  un  seul 
qui  ne  soit  venu  me  saluer'?  Et  quelle  masse  de  vieillards 
a  fait  cercle  autour  de  moi  sur  la  place  publique  ! 

La  femme  de  Chrémyle  (à  son  mari).  —  0  le  plus  cher  des 
hommes,  salut!  (a  rîutus.)  Et  toi  aussi,  sois  le  bienvenu. 
Laisse-moi,  suivant  la  coutume,  répandre  devant  toi  ces 
offrandes. 

Plutus.  —  Non.  Votre  maison  est  la  première  où  je 
pénètre  depuis  que  j'ai  recouvré  la  vue  :  je  ne  dois  rien 
en  emporter,  mais  plutôt  y  apporter  l'abondance. 

Et  Plutus  va  s'asseoir  au  foyer  de  Chrémyle.  Carion  sort 
bientôt  du  logis,  et  célèbre  à  sa  façon,  devant  le  Chœur  qui 
ne  fait  plus  guère  qu'écouter,  le  bonheur  présent. 

Qrion.  —  Qu'elle  est  douce,  mes  amis,  la  vie  heureuse, 
surtout  quand  il  n'en  coûte  rien  !  Une  avalanche  de  biens 
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est  tombée  sur  notr»^  iiiaison,  sans  que  nous  ayons  fait 
de  tort  à  personne.  Parlez-moi  de  s'enrichir  ainsi!  La 
huche  déborde  de  bhuiche  farine,  et  les  amphores  d'un 
vin  d'une  riche  couleur,  d'un  délicieux  arôme.  Les  coffres 
regorgent  dor  et  d'argent,  que  c'est  merveille.  La  citerne 
est  pleine  d'huile;  les  fioles,  de  parfums;  le  grenier,  de 
ligues.  Vinaigrier,  poêlon,  marmite  sont  maintenant  en 
airain*;  nos  vieux  plats  à  poisson,  en  bois  pourri,  sont 
aujourd'hui  d'argent  ;  la  chaise  percée  est  devenue  tout 
à  coup  d'ivoire.... 


Aristophane,  usant  du  procédé  qui  lui  a  déjà  servi  plusieurs 
fois,  notamment  dans  les  Acharniens  et  les  Oiseaux,  fait  défi- 
ler sur  la  scène  une  série  de  personnages  dont  la  guérison  de 
Plutus  a  modifié  l'existence  :  il  nous  montre,  par  un  heureux 
contraste,  les  coquins  ruinés  et  les  braves  gens  enrichis  tout 
d'un  coup.  —  C'est  d'abord  un  homme  de  bien,  tombé  autre- 
fois de  l'opulence  dans  la  misère  pour  avoir  secouru  ses  amis, 
qui  vient  remercier  Plutus  de  lui  avoir  rendu  sa  fortune.  Puis 
un  sycophante  dont  la  justice  du  Dieu  a  fait  cesser  l'ignoble 
commerce.  Puis  une  vieille  femme  qui  vient  de  s'apercevoir 
qu'on  ne  l'aimaii  pas  pour  elle-même  et  qui  veut  se  plaindre 
à  Plutus  de  l'abandon  de  ses  soupirants,  infidèles  aussitôt 
qu'enrichis.  Enfin  c'est  Hermès  qui  frappe  à  la  porte  de  Chré- 
myle;  Carion  vient  lui  ouvrir. 

Hermès.  —  ...Allons,  appelle  ton  maître  au  plus  vite, 
puis  sa  femme  et  ses  enfants,  puis  ses  serviteurs  et  son 
chien,  enfin  toi  et  son  cochon. 

Cariox.  —  Qu'y  a-t-il  donc,  s'il  te  plaît? 

1.  Au  lieu  d'être  en  terre  cuite.  La  vaisselle  dairain  était  déjà  un 
çrrand  luxe. 
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Hermès.  —  Il  y  a,  pendard,  que  Zeus  veut  faire  de  vous 
de  la  chair  à  pâté  et  vous  précipiter  tous  ensemble  dans  le 
Barathrum. 

Cario.n.  —  Tu  veux  donc  qu'on  te  coupe  la  langue,  por- 
teur de  mauvaises  nouvelles?  —  Mais  pourquoi  Zeus 
a-t-il  de  telles  intentions  à  notre  égard? 

Hermès.  —  Parce  que  vous  vous  êtes  rendus  coupables 
du  plus  abominable  attentat.  Depuis  quePlutus  a  recou\Té 
la  Mie,  personne  ne  nous  offre  plus  ni  encens,  ni  lauriers, 
ni  gâteaux,  ni  victime,  ni  miette  de  quoi  que  ce  soit, 
à  nous,  les  dieux. 

C'^RiO-x.  —  Eh!  par  Zeusl  on  ne  vous  en  o.Trira  plus 
jamais,  car  vous  ne  vous  occupiez  guère  de  nous,  autre- 
fois. 

Hermès.  —  Les  autres  dieux,  peu  m'importe;  mais  moi, 
je  n'en  peux  plus,  je  meurs  de  faim^ 

Carion.  —  Tu  as  raison. 

Hermès.  —  Autrefois,  chez  les  cabaretiers,  j'avais  dès  le 
matin  toutes  sortes  de  bonnes  choses,  gâteaux  au  vin, 
miel,  figues  sèches,  tous  mets  dignes  d'Hermès.  Mais 
maintenant,  je  passe  mon  temps  à  rester  les  pieds  en  l'air, 
le  ventre  creux....  Au  nom  des  dieux,  acceptez-moi  comme 
votre  commensal. 

Cario>-.  —  Tu  veux  donc  abandonner  le  ciel  et  t "in- 
staller ici? 

Hermès.  —  C'est  qu'il  vaut  bien  mieux  vivre  avec 
vous. 

Cario".  —  Eh  quoi?  Est-il  jjien  honnête,  à  ton  avis,  de 
déserter  de  la  sorte? 

Hermès.  —  La  patrie  est  là  où  l'on  vit  heureux-. 

1.  Les  dieux  se  nourrissaient  de  la  fumée  des  sacrifices  ou  de 
Todeur  des  offrandes. 

2.  C'est  sans  doute  un  vers  dEuripide,  et  une  dernière  malice 
d" Aristophane  envers  le  grand  tragique. 
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Cario-n.  —  Mais  à  quoi  nous  seras-tu  l)on,  si  tu  restes 
ici? 

Hermès.  —  Mettez-moi  près  de  la  porte ^;  je  la  ferai 
tourner. 

Carion.  —  Tourner?  Xous  ne  voulons  pas  de  quel- 
qu'un qui  fasse  des  tours. 

Hermès.  —  Xommez-moi  alors  marchand. 

Carion.  —  Nous  sommes  riches;  qu'avons-nous  hesoin 
d'entretenir  un  revendeur  comme  toi? 

Hermès.  —  Agent  d'intrigues^,  alors. 

Cariox.  —  Agent  d'intrigues?  Encore  moins.  U  n'est 
plus  question  d'intrigues  ici,  mais  de  simplicité  et  de 
bonne  foi. 

Hermès.  —  Prenez-moi  pour  conducteur. 

Cariox.  — Mais  le  Dieu  voit  clair  à  présent;  et  nous 
n'avons  que  faire  d'un  guide. 

Hermès.  —  Eh  bien,  je  présiderai  aux  jeux.  —  Tu 
n'as  rien  à  dire  à  cela?  Il  convient  tout  à  fait  à  Plu- 
tus^  de  donner  des  jeux  où  s'exerceront  le  corps  et  l'es- 
prit. 

Carion.  —  Qu'il  est  avantageux  d'avoir  beaucoup  de 
noms!  En  voilà  un  qui  vient  de  trouver  moyen  de  gagner 
sa  vie.... 

Hermès.  —  Ainsi  donc,  j'entre  ici  en  cette  qua- 
lité? 

Carion.  —  Soit,  et  va  au  puits  laver  les  entrailles  des 
victimes,  pour  qu'on  voie  tout  de  suite  si  tu  connais  le 
service. 


1.  I.:i  statue  crilennés  était  placée  près  de  la  porte,  dans  les  mai- 
sons g-recques.  Ce  Dieu  avait  la  garde  de  la  demeure. 

-2.  Hermès  passe  en  revue  les  diverses  fonctions  (et  elles  étaient 
nombreuses)  dont  l'avait  investi  la  mythologie  antique. 

3.  Comme  à  tous  les  citoyens  riches,  qui  faisaient  les  frais  des 
jeux  publics. 


208  EXTRAITS  rv ARISTOPHANE. 

C'est  un  prêtre  de  Zens  qui  clôt  le  défilé.  Lui  aussi,  îl  meurt 
de  faim,  pour  les  mêmes  raisons  qu'Hermès,  mais  beaucoup 
plus  réellement.  Il  envoie  promener  le  «  Zeus  Sauveur  »  de 
son  temple  ;  le  vrai  Zeus  est  chez  Chrémyle  :  c'est  Plutus,  c'est 
l'or.  —  Cette  conclusion,  amêre  plutôt  qu'immorale,  nous  fait 
cependant  bien  voir  qu'Aristophane  reste  jusqu'à  la  fin  le 
poète  de  la  vie  réelle. 
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Académie,  jardins  d'un  riche 
particulier,  Académos,  lais- 
sés par  lui  à  la  ville  d'A- 
thènes. On  y  établit  un 
gymnase,  et  plus  tard  Pla- 
ton les  choisit  pour  y  ensei- 
gner la  philosophie  à  ses 
disciples. 

Achille,  guerrier  grec,  fils 
de  Pelée  et  de  Thétis,  qui 
fut  le  héros  de  la  guerre 
de  Troie,  tua  Hector,  fils  de 
Priam,  et  fut  tué  lui-même 
par  Paris,  frère  d'Hector. 

^gos-Potamos,  en  grec  : 
fleuve  de  la  chèvre.  Petite 
rivière  de  la  Chersonèse  de 
Thrace,  à  l'embouchure  de 
laquelle  Lysandre  détruisit 
en  405  la  dernière  flotte 
d'Athènes. 

Amipsias,  poète  comique,  con- 
temporain d'Aristophane, 
dont  il  ne  nous  est  resté 
que  le  nom.  Nous  savons 
cependant  qu'il  avait  traîné 
Socrate  sur  la  scène. 

Ammon,  signifie  Sokil  en 
ph(''nicien.  Dieu  adoré  en 
Libye  et  qu'on  assimila , 
après  la  pénétration  de  ce 
pays  par  les  idées  grecques,   i 
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à  Zeus,  puis  à  Jupiter.  On 
le  représentait  avec  des 
cornes  de  bélier  et  il  avait 
un  temple  fameux  dans  la 
Grande  Oasis. 

Amphipolis,  ville  de  la  Macé- 
doine septentrionale,  près 
de  l'embouchure  du  Stry- 
mon  (aujourd'hui  Strourna) 
dans  la  mer  Egée.  Le  gé- 
néral lacédémonien  Brasi- 
das  s'en  empara  en  4'26  et 
mourut  après  l'avoir  défen- 
due contre  Cléon. 

Anytos,  rhéteur  d'Athènes, 
s'unit  à  Thrasybule  pour  ren- 
verser les  Trente  Tyrans, 
mais  se  fit  avec  Mélitos  l'ac- 
cusateur de  SocTate,  qui  fut 
condamné  à  boire  la  ciguë 
(400  av.  J.-C).  Après  la  mort 
de  sa  victime,  Anytos  fut 
chassé  d'Athènes  et  se  re- 
tira à  Héraclée,  où  l'on  ra- 
conte qu'il  fut  lapidé. 

Aphrodite ,  déesse  grecque , 
la  Vénus  des  Latins. 

Archontes,  premiers  magis- 
trats de  la  république  à 
Athènes.  Hs  représentaient 
à  la  fois  le  pouvoir  civil 
(archonte    éponyme),    reli- 
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peux  (archonte  roi),  et  mi- 
litaire (archonte  polémar- 
que).  Ils  étaient  au  nornhre 
de  neuf  et  nommés  par  ras- 
semblée du  peuple. 
Ares,  dieu   de   la  guerre,  le 

Mars  des  Latins. 
Arginuses.  îles  de  lamerÉgée, 
où  les  Athéniens,  comman- 
dés par  Conon,  défirent  la 
flotte  (les  Spartiates  en  406. 
Asclépios.  dieu  grec,  l'Escu- 

lape  des  Latins. 
Barathrum.  gouffre   où  l'on 
précipitait   les   criminels  à 
Athènes.     Par     extension, 
îrouffre  des  Enfers. 
Brasidas,  général  lacédémo- 
nien   qui   détendit   en   A'26 
Amphipolis  contre  les  Athé- 
niens commandés  par  Cléon, 
et  périt  des  suites  des  bles- 
sures qu'il  reçut  à  ce  siège. 
Carie,  contrée  d'Asie  Mineure, 
au  sud-ouest  de  la  pénin- 
sule. Villes  principales  :  Mi- 
let,  Halicarnasse. 
Cécrops.  fondateur  d'Athènes. 
Originaire  d'Egypte,  il  abor- 
da en  Atlique,  dit  la  légende, 
vers  le  xvii^  siècle  avant  no- 
tiv  ère. 
Cerbère,  chien  à  trois  tètes, 
chargé  de  garder  les  Enfers, 
dont  il  surveillait  l'entrée. 
Chalcédoine.   ville  de  Bithy- 
nw.  sur  le  Bosphore,  presque 
en   face    de   Byzance  (Con- 
stantinople). 
Charybde,  femme  sicilienne, 
qui  fut  changée  en  un  gouf- 


fre fameux,  situé  sur  la  côte 
nord-est  de  la  Sicile  (détroit 
de  Messine)  en  face  du  gouf- 
fre de  Scylla. 

Chénix,  mesure  de  capacité, 
équivalant  à  peu  près  à  un 
litre. 

Chronos,  dieu  grec,  fils  du 
Ciel,  époux  de  Cybèle,  et 
père  de  Zeus.  Il  correspond 
I  au  Saturne  des  Latins,  et 
s'identifie  avec  le  Temps: 
c'est  d'ailleurs  la  significa- 
tion du  mot  grec  chronos. 

Cléon,  démagogue  athénien, 
dont  il  est  sans  cesse  ques- 
tion dans  Aristophane.  Pour 
son  rôle  politique  et  mili- 
taire, cf.  le  début  de  la  no- 
tice des  Achaniiens. 

Clepsydre,  horloge  à  eau.  Usi- 
tée surtout  dans  les  tribu- 
naux pour  limiter  le  temps 
des  plaidoiries. 

Corcyre,  aujourd'hui  Corfou. 
La  plus  vaste  des  lies  Ionien- 
nes. 

Corinthe,  ville  grecque,  à 
l'ouest  d'Athènes,  sur  l'isth- 
me du  même  nom.  C'était 
une  des  cités  les  plus  im- 
portantes de  la  Grèce,  cé- 
lèbre par  ses  richesses 
artistiques  et  aussi  le  re- 
lâchement de  ses  mœurs. 
I  Cratinos,  poète  grec,  le  créa- 
teur de  la  comédie  ancienne 
■  avecEupolis;  il  reste  de  lui 
à  peine  quelques  fragments. 
Cybèle,  déesse  de  la  Terre, 
fille    du   Ciel,    épouse    de 
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Chroiios  (Saturnej,  mère  de 
Zens  (Jupiter)  et  des  prin- 
cipaux dieux. 

Cypris,  un  des  noms  d'Aphro- 
dite, la  Vénus  des  Latins, 
qui  lui  venait  d'un  temple 
fameux  qu'elle  avait  à 
Chypre. 

Dactyle,  de  dadulos,  doigt, 
en  grec.  Pied  d'un  vers 
grec  ou  latin  composé  de 
trois  syllabes  dont  la  pre- 
mière est  longue  et  les 
deux  autres  brèves. 

Delphes,  ville  de  Grèce,  ca- 
pitale de  la  Phocide.  célè- 
bre par  son  temple  d'Apol- 
lon où  la  Pythie  rendait  des 
oracles, 

Déméter,  de  dé,  la  terre,  et 
mêler,  mère.  Déesse  grec- 
que, très  vénérée  à  Athè- 
nes; la  Cérès  des  Latins. 

Démosthène,  général  athé- 
nien, joua  un  rôle  impor- 
tant dans  la  guerre  du  Pé- 
loponèse  (cf.  le  début  de  la 
notice  des  Acharniens).  Il 
périt  en  Sicile,  après  la  mal- 
heureuse expédition  dont  il 
fut  un  des  chefs.  —  Ne  pas 
le  confondre  avec  le  grand 
orateur  du  rnème  nom. 

Dionysiaques,  fêtes  données 
en  rhonneur  de  Dionysos 
(les  Bacchanales  des  Latins) 
et  au  cours  desquelles 
avaient  lieu  des  représenta- 
tions dramatiques. 

Dionysos,  dieu  grec  ;  le  Bac- 
chus  des  Latins. 


Dodone,  ville  d'Épire,  au  mi- 
lieu de  vastes  forêts,  où  se 
trouvait  un  oracle  de  Zeus. 
Les  prophéties  étaient  ren- 
dues par  un  chêne,  «  ar- 
bre fatidique  »  des  feuilles 
duquel  'on  interprétait  le 
bruissement. 

Éaqae,  roi  d'Égine,  fils  de 
Zeus,  devint  après  sa  mort 
juge  des  Enfers  avec  Minos 
et  Rhadamanthe. 

Égine,  île  du  golfe  Saronique, 
voisine  d'Athènes. 

Electre,  princesse  grecque, 
11! le  d'Agamemnon  et  de 
Clytemnestre;  ce  fut  elle 
qui  poussa  son  frère  Oreste 
à  venger  le  meurtre  de 
leur  père.  Eschyle  nous  la 
représente,  dans  les  Choé- 
pJiores,  reconnaissant  son 
frère,  disparu  depuis  sa 
naissance,  aux  boucles  de 
ses  cheveux  qu'elle  a  con- 
servées. 

Eleusis,  ville  de  l'Attique,  sur 
le  golfe  de  Salamine,  et  où 
se  trouvait  un  temple  de 
Déméter  (Cérès)  ;  on  y  célé- 
brait des  mystères  et  l'on 
s'y  rendait  d'Athènes,  à  cer- 
tains jours,  en  de  magnifi- 
ques processions. 

Érèbe,  fds  du  Chaos  et  de  la 
Nuit,  fut  changé  en  fleuve 
et  précipité  dans  les  Enfers. 
Il  signifie  parfois,  à  lui  seul, 
les  Enfers. 

Eupolis,  poète  grec,  fonda- 
teur de  la  comédie  ancienne 
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avec  Cratinos,  et  rival  sou- 
vent heureux  d'Aristophane . 
On  n'a  de  lui  que  des  frag- 
ments. 

Gorgones,  trois  monstres  à 
corps  de  femme,  se  tenaient 
près  du  jardin  des  Hespéri- 
des  et  changeaient  en  pierre 
ceux  que  leurs  regards  ren- 
contraient. Méduse  était  une 
d'entre  elles. 

Hadès,  dieu  grec,  roi  des 
Enfers,  le  Pluton  des  La- 
tins. Son  nom  est  souvent 
synonyme  d'Enfers,  mort, 
tombeau. 

Harmodios,  héros  national  de 
TAttique;  avec  son  ami  Ari- 
stogiton,  il  délivra  Athènes 
de  la  tyrannie  d'Hippias  et 
d'Hipparque.  11  paya  de  sa 
vie  son  acte  de  patriotisme. 
Son  nom  resta  toujours  très 
populaire. 

Héliastes,  juges  athéniens, 
siégeant  à  la  place  Héhée 
(cf.  la  notice  des  Guêpes). 
Ils  étaient  environ  au  nom- 
bre de  5000  et  jugeaient  au 
criminel  comme  au  civil. 
Depuis  Péridès,  ils  rece- 
vaient un  salaire  quoti- 
dien de  trois  oboles  (trio- 
bole). 

Héphaistos,  dieu  grec,  le  Yul- 
cain  des  Latins. 

Héraclès,  héros  grec,  fils  de 
Zeus  et  d'Alcmène,  l'Hercule 
des  Latins. 

Hermès,  dieu  grec,  le  Mercure 
des  Latins. 


]  Hermippos,  poète  de  la  comé- 

j       die  ancienne;  à   peu  près 

i       inconnu. 
Hésiode,  célèbre  poète  gi'ec, 
né  à  Ascra,  en  Béotie.  A  peu 

j       près    contemporain     d"Ho- 

j       mère  (ix^  siècle  avant  J.-C), 

I  il  composa,  entre  autres 
poèmes,  les  Travaux  et  les 
Jours,  la  Théogonie  (généa- 

i       logie  des  dieux)  et   le  Bou- 

:       cUer  d'Héraclès. 

I  Hoplite,    soldat    d"infanterie 

I       chez  les  Grecs. 

I  Hyperboles,  démagogue  qui 
hérita  du  pouvoir  de  Cléon, 
mais  fut  bientôt  renversé. 
Iris,  messagère  des  dieux. 
Personnification  de  Larc- 
en-ciel. 
Ithaqne,  aujourd'hui  Thiaki, 
une  des  îles  Ioniennes.  C'é- 

!       tait  la  patrie  et  le  royaume 

'       d'Ulysse. 
Japet,    un  des  Titans,   dont 
le   nom  était  devenu  syno- 
nyme de  :  vieillard  décré- 
pit, l'escalade  des  Titans  re- 

I  montant  à  la  plus  haute  an- 
ii({iii{é. 

I  Lemnos,  Ile  de  la  mer  Egée, 

i       presque  en  face  le  détroit 

I  des  Dardanelles. 
Lénéennes,  fêtes  célébrées  en 
rhoniieur  de  Dionysos  Lé- 
néen,  au  temple  Lénaion, 
et  au  cours  desquelles 
avaient  lieu  le  plus  souvent 
les  représentations  drama- 
tiques. 
Léonidas,  roi  de  Sparte,  dé- 
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lendit  le  défilé  des  Thermo- 
pyles     contre    l'armée    de 
Xerxès  (480  avJ.-C).  C'était 
une  des  gloires  nationales 
de  la  Grèce. 
Léthé,  du  grec  léthê,  oubli, 
fleuve  des  Enfers  dont  les 
eaux   faisaient    perdre    la 
mémoire  à  ceux  qui  en  bu- 
vaient. 
Lysandre,  général  lacédémo- 
nieii  qui  mit  tin  à  la  guerre 
du  Péloponèse  par  la  victoire 
navale   d'.Egos-Potamos   et 
la  prise  d'Athènes  (404). 
Magnésie,  contrée  de  la  Grèce, 
voisine    de    la    Thessalie  ; 
c'était  une  presqu'île  située 
entre  le  golfe  actuel  de  Yolo 
et  la  mer  de  l'Archipel. 
Marathon,   village  de  l'Atti- 
que,  où  .Miltiade  et  les  Athé- 
niens remportèrent  sur  les 
Perses,  en  490,  une  victoire  i 
qui  sauva  la  Grèce.  | 

Médimne,  mesure  de  capaci-  i 
té  pour  les  produits  secs,  | 
équivalant  à  peu  près  à  | 
48 chénix,  environ  un  demi-  '■ 
hectolitre.  i 

Méduse,  une  des  Gorgones;  | 
eut  la  tète  tranchée  par  j 
Persée  qui,  pour  éviter  d'être  i 
pétrifié  par  elle  (Cf.  le  mot 
Gorgones),  la  combattit  à  ! 
l'aide  d'un  miroir  où  il  la  \ 
vovait  sans  la  regarder  en  i 
la.V.  I 

Mégare,  ville  de  l'isthme  de 
Corinthe,  par  conséquent 
voisine  d'Athènes,  avec  qui  i 


elle  était  en    relations  fré- 
quentes. 
Mélos,   aujourd'hui  )lilo,    lie 
de  l'Archipel,  une  des    Cy- 
clades  méridionales,  en  face 
du  Péloponèse. 
Ménandre,     poète    comique 
athénien,  le  prince   de   la 
comédie  nouvelle,  vivait  au 
iv^  siècle  avant   J.-C.   Il  fit 
plus  de  cent  comédies  qui 
servirent     de     modèles    à 
Plante  et  surtout  à  Térence, 
et  dont   il   ne    nous  reste 
que  quelques  fragments. 
Mimas,  montagne  d'Ionie,sur 
le  littoral  de  l'Asie  Mineure. 
Mine,  unité  de  poids,  équiva- 
lant à  400   grammes  envi- 
ron.  —  Le   plus  souvent, 
monnaie   équivalant  à  100 
drachmes   et  valant  à  peu 
près  70  francs. 
Musée,    ancien    poète    grec, 
disciple   ou    fils  d'Orphée, 
vivait  (?)  vers  le  xiV  siècle 
avant  J.-C.  Aurait  composé 
des  poèmes  sur  les  Précep- 
tes, les  Mystères  et  la  Théo- 
gonie (Cf.  Hésiode). 
Mytiiène,  île  de  la  mer  Egée, 
trèsvoisinedela  côte  d'Asie 
Mineure.  Capitale  :  Mitylène. 
Nicias,  général  athénien,  col- 
lègue de  Démosthène:  joua 
un  rôle   important  dans  la 
guerre  du  Péloponèse  (Cf.  le 
début  de  la  notice  deiAchar- 
niens).  Fut  un  des  chefs  de 
l'expédition  de  Sicile,  et  pé- 
rit dans  cette  île  en  415. 
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Niobé.  fille  de  Tantale  et 
femme  d'Amphion,  roi  de 
Thèbes.  Fière  de  ses  1-i  en- 
fants, elle  osa  braver  Latone 
qui  n'en  avait  que  deux, 
Apollon  et  Diane;  ceux-ci, 
pour  venger  leur  mère, 
firent  périr  à  coups  de  flè- 
ches les  enfants  de  Niobé, 
qui  fut  elle-même  trans- 
formée en  un  rocher,  d'où 
s'échappaient  comme  des 
larmes  deux  sources  inta- 
rissables. 

Olympe,  montagne,  ou  plutôt 
chaîne  de  montagnes  entre 
la  Thessalie  et  la  Macédoi- 
ne ;  les  Grecs  en  avaient  fait 
le  séjour  des  dieux,  notam- 
ment de  Zeus. 

Orphée,  poète  légendaire, na- 
tif de  Thrace;  aurait  vécu 
environ  un  siècle  avant  la 
guerre  de  Troie. Les  accents 
de  sa  lyre  entraînaient  les 
bêtes  fauves,  les  arbres  eux- 
mêmes,  et  suspendaient  le 
cours  des  fleuves.  11  circu- 
lait en  Grèce,  sous  le  nom 
de  Poèmes  orphiques,  des 
hymnes,  des  fragments  d'é- 
popée, des  chants  qui  fai- 
saient d'Orphée  un  théolo- 
gien mystique  et  une  sorte 
de  révélateur. 

Palestre,  lieu  réservé  aux 
exercices  du  corps  chez  les 
anciens;  sorte  de  gymnase. 

Pallas,  ou  Athènê,  déesse 
grecque,  la  Minerve  des  La- 
tins. Protectrice  d'Athènes. 


Palus-MaBotis    ou    Méotide, 
golfe  qui  terminait  au  nord  le 
Pont-Euxin. aujourd'hui  mer 
d'Azof. 
Pan,  dieu  des  campagnes,  des 
troupeaux  et  des  pâturages. 
Panathénées,    grandes  fêtes 
célébrées    à     Athènes     en 
l'honneur    de    Pallas.   Les 
grandes  Panathénées  se  te- 
naient tous  les  5  ans.  Il  y 
eut  plus  tard  les  petites  Pa- 
nathénées, tous  les  ans. 
:  Pandore,  nom  de  la  première 
j       femme,  suivant  la  mylho- 
I       logie  grecque.   Formée  par 
Héphaistos,  elle  fut  animée 
par  Zeus,  qui  lui  donna  une 
boîte  d'où  sortirent  tous  les 
maux   :    l'espérance    resta 
au  fond. 
Paphlagonie,  région   septen- 
trionale de  l'Asie  Mineure. 
i       sur    le    littoral    du   Pont- 
i       Euxin.  On   en  tirait  beau- 
!       coup  d'esclaves;    c'était  le 
!       pays  de  Cléon. 
ParalDase.   chant    du   chœur 
dans  une  comédie  grecque, 
où  l'auteur  s'adresse  en  son 
nom  au  public.  (Cf.  le  cha- 
pitre   sur    la   comédie  an- 
cienne dans  l'Introduction. ) 
Parnasse,  montagne  de  Grèce, 
en  Phocide.  On  en  faisait  le 
séjour  des  Muses. 
Pâmés,   colline  de  l'Attique, 
voisine  d'Athènes,  fait  suite 
au  Cithéron. 
Parques.    Moirai,    en     grec. 
Divinités  infernales  qui  pré- 
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sidaient  à  la  vie  des  hom- 
mes et  en  filaient  le  cours: 
Clotho  tenait  le  fuseau,  La- 
chésis  tournait  le  fil,  Atro- 
pos  le  coupait. 

Patrocle,  héros  grec,  ami 
chéri  d'Achille,  fut  tué  par 
Hector  au  siège  de  Troie,  et 
vengé  par  Achille  qui  tua 
Hector. 

Péan,  un  des  surnoms  d'Apol- 
lon comme  Dieu  du  jour  et 
comme  guérisseur.  On  ap- 
pelait péans  les  hynnies  à  la 
gloire  du  Dieu. 

Pégase,  cheval  ailé,  qui  trans- 
portait, dit-on,  les  poètes 
au  sommet  de  l'Hélicon, 
montagne  des  Muses. Montés  | 
sur  Pégase,  Persée  délivra 
Andromède  et  Bellérophon 
combattit  la  Chimère. 

Péripatétisme,  de peripatein, 
sp  promener.  Doctrine  phi- 
losophique d'Aristote,  qui 
enseignait  son  système  à  ses 
disciples  en  se  promenant 
sous  les  portiques  du  Lycée, 
à  AthèiiHs. 

Perséphone.  ou  Corè,  déesse 
grecque,  fille  de  Dérnéter, 
épouse  de  Pluton ,  roi  des  En- 
fers. La  Proserpine  des  La- 
tins. 

Phédon.  disciple  et  ami  de 
Socrate;  assista  à  ses  der- 
niers moments.— Nom  d'un 
dialogue  de  Platon  où  Phédon 
joue  le  principal  rôle  et  qui 
met  en  scène  la  mort  de 
Socrate;     Platon,    suivant 


la  doctrine  de  Socrate,  y 
traite,  en  termes  magnifi- 
ques, de  l'immortalité  de 
Ta  me. 

Phrynichos,  poète  athénien, 
du  vi*^  siècle  avant  J.-C.  Un 
des  fondateurs  de  la  tragé- 
die grecque.  —  Mais  c'est 
surtout  d'un  autre  Phry- 
nichos, bien  moins  célèbre 
que  le  premier,  qu'il  est 
question  dans  Aristophane  : 
c'était  un  poète  comique, 
son  contemporain,  dont  il 
ne  nous  reste  rien.  Il  fut 
cependant  le  rival  parfois 
heureux  d'Aristophane. 

Phrynis,  poète  et  musicien 
de  Mitylène,  vivait  au  v*  siè- 
cle avant  J.-C.  Auteur  de 
dithyrambes  et  de  chants 
efféminés. 

Pindare,  grand  poète  lyrique 
de  la  Grèce,  né  vers  520, 
mort  vers  450  av.  J.-C.  Fit 
surtout  des  odes,  qui  nous 
sont  parvenues  rangées  en 
quatre  groupes  :  les  Olym- 
piques, les  Pythiqiies,  les 
Jstlimiquese\\e>yéméennes. 

Platées,  ville  de  Béotie,  cé- 
lèbre par  la  victoire  des 
Grecs  sur  les  Perses  en  479 
et  par  le  siège  qu'elle  sou- 
tint contre  Sparte  en  427 
avant  J.-C. 

Pnyx,  place  de  l'ancienne 
Athènes,  vis-à-vis  de  l'Acro- 
pole, sur  laqueHe  se  te- 
naient les  assemblées  du 
peuple.  Le  mot  Pnyxdési- 
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gnail  d'abord  la  tribune 
aux  harangues  qui  s'élevait 
sur  cette  place. 

Pont,  ancien  royaume  de 
l'Asie  Mineure,  sur  la  côte 
méridionale  du  Pont-Euxin, 
aujourd'hui  mer  Noire. 

Poséidon,  dieu  grec,  le  >'ep- 
time  des  Latins. 

Potidée,  ville  de  Macédoine, 
sur  une  des  presqu'îles  de 
la  Chalcidique. 

Prologue,  début  d'une  tragé- 
die grecque. —  Début  d'une 
comédie  latine,  où  l'auteur 
s'adressait  en  son  nom  au 
public,  comme  dans  la  pa- 
rabase  grecque. 

Prométhée,  personnage  my- 
thologique qui  déroba  le  feu 
du  ciel  pour  le  donner  aux 
hommes.  Zens,  pour  le  pu- 
nir, le  fit  clouer  sur  le  Cau- 
case où  un  vautour  lui  dé- 
vorait le  foie.  C'est  le  sujet 
d'une  tragédie  d'Eschyle, 
Prométhée  enchaîné.  Héra- 
clès délivra  Prométhée,  qui 
apprit  aux  hommes  tous 
les  arts.  Il  incarne  la  civili- 
sation. 

Protagoras,  célèbre  sophiste 
grec.  Platon  l'a  mis  en  scène 
et  a  critiqué  sa  doctrine 
dans  le  dialogue  qui  porte 
son  nom.  | 

Prytane,    chacun    des    cin- 
quante   sénateurs  {boiileu-   '■ 
tai)    en    exercice,    sur  les 


cmq  cents  qui  composaient    \ 
le  sénat  (/^o«/(?).  Ils  gouver-  1 


naient  conjointement  avec 
les  archontes. 

Prytanée ,  palais  où  sié- 
geaient et  vivaient  les  pry- 
tanes.  Quelques  citoyens, 
qui  avaient  bien  mérité  de 
l'État,  y  étaient  logés  et 
nourris  aux  frais  du  trésor 
pubhc. 

Pylos,  ville  du  Péloponèse 
(Messénie)  sur  la  mer, en  face 
de  Sphactérie  (voir  ce  nom). 

Pythie,  prétresse  d'Apollon, 
que  l'on  allait  consulter 
dans  le  temple  de  Delphes 
Montée  sur  un  trépied  au- 
dessus  d'une  ouverture  d'où 
sortaient  des  vapeurs,  elle 
débitait,  en  proie  à  un  dé- 
lire prophétique,  des  ora- 
cles obscurs  qui  étaient  in- 
terprétés par  les  prêtres  du 
dieu. 

Rhodes,  île  de  la  Méditerra- 
née sur  la  côte  sud-ouest  de 
l'Asie  Mineure.  Capitale  : 
Rhodes.  État  très  florissant 
au  y  siècle  av.  J.-C.  Prospé- 
rité des  lettres  et  des  arts. 

Salamine,  île  de  Grèce,  en 
face  de  l'Attique.  C'est  dans 
le  golfe  du  même  nom  que 
Thémistocle  et  la  flotte 
athénienne  mirent  en  dé- 
route les  vaisseaux  des 
Perses  (480  av.  J.-C). 

Scamandre,  rivière  ou  plutôt 
ruisseau  de  la  plaine  de  Troie. 
Il  en  est  souvent  question 
dans  Homère,  qui  le  dépeint 
charriant  des  cadavres. 
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Scholiaste,  commenlateiirdes 
manuscrits  de  rantiqiiitë, 
auteur  de  notes  appelées 
scJwIies. 

Sibylle,  nom  donné  par  les 
Grecs  et  les  Latins  à  des 
femmes  auxquelles  ils  attri- 
buaient l'inspiration  divine 
et  le  don  de  la  prophétie. 

Sicyone,  ville  du  Péloponèse, 
sur  la  côte  nord,  près  de  Co- 
rinthe. 

Simonide,  poète  lyrique  gi-ec, 
de  Céos,  lie  de  l'Archipel. 
Auteur  d'élégies,  d'épigram- 
mes  et  d'odes  où  il  égala 
Pindare.  Né  en  558,  mort 
en  468  avant  J.-C. 

Sphactérie,  petite  île  de  la 
mer  Ionienne,  à  l'ouest  du 
Péloponèse,  en  face  de  Py- 
los;  en  i25  avant  J.-C, 
Cléon  y  fit  prisonniers  400 
Sjtartiates. 

Stade,  mesure  itinéraire  des 
anciens  Grecs,  équivalant  à 
180  mètres  environ.  C'était 
aussi  un  espace  dans  lequel 
on  s'exerçait  à  ia  course. 

Sycophante,  de  sucou,  figue, 
et  phèmi,  je  déclare.  Pro- 
prement :  dénonciateur  de 
ceux  qui  exportaient  des 
figues  de  l'Attique  en  con- 
trebande; puis  :  délateur, 
calomniateur. 

Talent,  monnaie  équivalant 
en  argent  à  environ  iOOO  fr.. 
en  or  à  environ  7'2  000  fr. 
—  C'était  aussi  une  uni- 
té   de   poids    équivalant  à 


environ   20    kilogrammes. 
Tartare,  partie    des    Enfers 
qu'habitaient  les  criminels, 
entourée  par  les  replis  du 
fieuve  Phlégéthon  qui  rou- 
lait des  flammes. 
Ténare,  cap  situé  au  sud  du 
Péloponèse,  aujourd'hui  cap 
Matapan.  Au  pied  de  ce  cap 
était  une  caverne  que  l'on 
regardait   comme    l'entrée 
des  Enfers.  De  là,  assimila- 
tion   du   Ténare    avec    les 
Enfers. 
Terre,  cjè,  de  ou  dd,  en  grec. 
Déesse   païenne,  la   Tellus 
des   Latins,  la  même  que 
Cybèle. 
Teucer,  prince  d'origine  Cre- 
toise   qui    régna     sur    la 
Troade  (pays  de  Troie),  ap- 
pelée aussi  Teucrie.  Il  est 
1  ancêtre  des  Troyens.    — 
Dans  les  Grenouilles,  il  est 
question  d'iui  autre  Teucer, 
fils  de  Télamon,  roi  de  Sala- 
mine,    et  frère  d'Ajax,  un 
des  héros  de  la  guerre  de 
Troie. 
Thermopyles,  mot  à   mot  : 
portes  chaudes.  Défilé  de  la 
Grèce,  entre  le  mont  Œta 
et  la  mer  Egée,  où  Léonidas 
arrêta  l'armée  des  Perses 
en  480  av.  J.-C.  . 
Titans,  fils  de  la  Terre,  se  ré- 
voltèrent  contre    Chronos, 
roi  du  ciel;  tentèrent  d'es- 
calader l'Olympe,  mais  fu- 
rent précipités  par  la  foudre 
de  Zens  dans  le  Tartare. 
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Triobole.  ensemble  de  trois 
oboles.  Salaire  quotidien 
donné  aux  juges  depuis  Pé- 
riclès.  Équivalait  à  environ 
0  fr,  Ad  de  notre  monnaie. 

Ulysse,  en  grec  Odusseus, 
roi  d'Ithaque.  Prit  part  au 
siège  de  Troie,  et  fut  même 
l'auteur  de  la  prise  de  la 
ville  (inventeur  du  cheval 


de  Troie).  Ses  voyages  sur 
mer  et  les  aventures  qui 
ont  retardé  pendant  dix 
ans  son  retour  à  Ithaque 
sont  le  sujet  de  V Odyssée 
d'Homère. 
Zeus,  dieu  grec,  souverain  de 
rOlyrnpe.  C'est  le  Jupiter 
(Zeus-pater,  Djus-piter)  des 
Latins. 
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